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ÉLOGE DE M. JORDAN. 

ChARLES-LTIENNE JORDAN naquit à Ber- 
lin le 27 Août 1700, d'une bonne famille bourgeoife, 
originaire du Da>iphiné. Son père, qui avait quitté fa 
paEri.c pour la religion, confervait ce zèle ardent, qui, 
occupé entièrement à fatisfaire le ciel, ne juge pas 
toujours avec impartialité & iuftefle des affaires de 
ce monde. Il avait deftiné les trois aînés de fes fils 
au négoce, & il voua le cadet à l'cglife fans conful- 
ter fon inclination &c fes talens. 

Le jeune Jordan avait une grande paffion pour les 
lettres & pour l'étude: il dévorait avec avidité tous 
les livres qui lui tombaient entre les mains, fuivanr ce 
penchant irréfiftible ■ avec lequel la nature marque 
les génies chacun à un coin particulier. Son père y 

Oeuv.pJLcfeFr. II. T. IX. 
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fut trompé, & crut que, qui dit un homme de 
lettres, dit un miniitre ou un théologien. Il envoya 
fon fils étudier à Magdebourg, fous la direftion de 
fon oncle, qui était prêtre en cette ville. L'année 
1 719, il fe rendit à Genève, où il fréquenta les. 
plus habiles Profefleurs en philofophie, en élo- 
quence & en théologie. Après qu'il fe fut approprié 
les tréfors de Genève, s'il m'eft perniis de- m'ex- 
primer ainfi, il vola à Laufanne pour y puifer de 
nouvelles connaiflances dans de nouvelles fources. 

De retour à BerUii en 1721, il fut connu de M. 
de la Croze qui l'inftruifit par amitié, tant dans les 
langues que dans les lettres. Il continua enfuite fes 
études en théologie par déférence pour les volontés 
de fon père, & après avoir paffé par les degrés qui 
précèdent le miniftère, il fut revêtu de ce caradlère 
en 1725. On lui confia la conduite de la petite 
églife de Potzlow, village fitué dans une des 
Marches. 

Lajeunefîe de M. Jordan, la vivacité de fon efprit, 
& fa paflîon pour un genre d'étude tout différent de 
la théologie, lui firent fentir la grandeur du facrifice 
qu'il fefait à fon père. Pour l'en confoler, on le 
pafla du village où il était à Prentzlow en 1727. 
PrentzlQW était une fphère bien étroite pour M. Jor- 
dan. C'était un genêt d'Efpagne devant le foc d'une 
charrue. Son application & l'étendue de fa mémoire 

l'avaient mis en peu de temps au bout de fa biblio- 
thèque. 

Un homme de fon âge ne pouvait ni ne de- 
vait fe reftreindre à ne converfer qu'avec les morts ; il 
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devait goûter la fociété des vivans. C'eft ce qui 
l'engagea à époufer une perfonne dans laquelle il 
rencontrait lestalens fi rares, de la beauté, de l'efprit, 
& de la fagefl^e : c'était Sufanne Perrault, de laquelle 
il eut deux filles pendant les cinq années de leur ma- 
riage. 

Ce même efprit qui donne le goût des fciences, 
porte ceux qui l'ont, à remplir exaftement leurs de- 
voirs. Plus le jugement eft fur, les idées claires, le 
raiionnement coniéquent, plus l'homme eft porté à 
s'acquitter fans reproche de l'emploi, tel qu'il foit, 
qu'il doit remplir. M. Jordan agit ainfi : y avait- 
il quelque mélmtelligence dans le troupeau dont il 
^était pafteur, c'était lui qui portait les paroles de paix, 
8c qui travaillait avec une activité infatigable à récon- 
cilier les efprits. Y avait-il des perfonnes affligées, 
c'était M. Jordan qui les confolair, qui abandonnait 
fon étude, fa femme & tout ce qu'il avait de plus cher, 
pour rendre le repos & la tranquillité d'ame à ceux 
qu'une affliélion immodérée, & le peu de force qu'ils 
avaient fur eux-mêmes en avait privés. Y avait-il 
quelques malades ou quelques mourants, fuffent-ils 
même de cette efpèce humaine méprifée par l'avilif- 
fement des emplois dans lefquels elle vit, c'était en- 
core M, Jordan, dont le cœur compâtiffant & tendre 
afliftait dans leurs dernières heures ces perfonnes qui 
loin de lui auraient foufFert fans fecours, & feraient 
mortes fans confolation. 

Un caraftère fi véritable, cette bonté de cœur qui 
ne fe démentait jamais, ce fond de charité inépuifable, 

B 2 
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en un mot, toutes les bonnes qualités de M. Jordan, 
le firent aimer & refpeéler de tous ces Français, 
que la révocation de l'édit de Nantes avait établis 
à Prentzlow : s'il prit part à leur affliélion & à leur 
malheur, ils furent également fenfibles à la mort 
de fa femme qu'il perdit au mois de Mars de l'année 
1732. La vivacité de fon tempérament & la force 
avec laquelle les paffions régnent dans l'ame de la 
jeuneflè, ne perrrîirent pas à' M. Jordan de fouffrir 
cette perte avec une confiance ftoïque. Vrai por- 
trait de la fragilité humaine, qui nous permet de tri- 
ompher par nos raifons de la faiblcflc des autres, mais 
qui nous laifle tomber les armes des mains quand il 
s'agit de nous-mêmes, le chagrin & la douleur le 
ronsieaient : fa fanté en fut altérée fi confidérable- 
ment qu'il eut des attaques réitérées de crachement 
de fang, qui manquèrent de le rendre aux cendres 
de fon époufe. Sa maladie dégénéra en mélanco- 
lie, & il prit ce prétexte pour quitter les emplois du 
miniftère, Si pour venir goûter à Berhn les douceurs 
de l'étude & du repos. 

Dans les chagrins qui proviennent de la tendreffe, 
l'alïliâiion eft d'autant plus opiniâtre qu'elle fe croit 
autorifée par un motif de vertu. Tout ce qui rap- 
pelle les pertes que l'on a faites, rouvre de nouveau 
ces plaies, en y enfonçant le poignard de la rticlan- 
colie, guidé par les mainà de la conftance & de la 
fidélité : les diftradions & le temps ont fculs le 
droit de les guérir. 

Ces confidératîons jointes aux inftances de fes pa- 
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rcns, déterminèrent M. Jordan à faire le voyage 
de France, d'Angleterre Se de Hollande. Il ne s'y 
attacha point à le donner .le fpeétacle de la fcène 
mobile du monde. Son efprit porté à la philofophie 
& à l'étude, lui fit tourner ce voyage entièrement 
du côté de la littérature. Il ne fc borna point à voir 
des palais, à contempler des édifices, à le rendre 
fpeftateur de diverfes cérémonies, d'une pratique 
différente de celle de ce pays ; unique fruit que la 
légèreté & le peu de difcernement de la plupart de 
la jeunefTe recueille de Tes voyages. Car, en effet, 
quel ufage peut-on tirer de l'inipeélion locale de ces 
ouvrages qui font le produit de l'opulence, & fou- 
vent de la prodigalité ? Il ne fe fixa qu'à connaître 
ces grands hommes, dont l'efprit étendu, l'élévation 
du génie & l'érudition, font l'honneur de leur patrie 
& de leur fiècle. Je ne vous tracerai point le nom 
de s'Gravefand, de Mufchenbroch ; des Voltaire, 
des Fontenelle, des Dubos, des Clarcke, des Pope, 
des le Moivre, & de tant d'autres que j'omets pour 
l'amour de la brièveté : ce furent ces hommes cé- 
lèbres que M. Jordan voulut voir & qu'il était digne 
de connaître. C'était ainti que les Romains voy- 
ageaient autrefois en Grèce & fur-tout à Athènes, 
pour fe former l'efprit & le goût dans ce pays, qui 
était alors le berceau des arts, & l'afyle des talens. 
Il fatisfefait fa curiofité : c'était peu pour lui ; il 
voulut encore contenter fes fentimeqs : il compofa 
la relation de fon voyage, dans laquelle il rend 
juflice à la beauté du génie & aux talens de ces 
. B3 
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hommes rares, pour lefquels il conferva une haute 
eftime pendant toute fa vie. Qu'il eft difficile à 
l'amour propre de rendre au mérite un hommage 
pur & exempt de toute envie ! Les bonnes qualités 
de nos femblables, & fur-tout de ceux qui courent 
avec nous la même carrière, femblent ravaler les 
nôtres : & qu'il eft rare d'unir la modeftie & l'im- 
partialité avec beaucoup d'efprit & de connaiffance ! 
C'était une vertu particulière en M. Jordan, à la- 
quelle il a été conftamment attaché toute fa vie, & 
fans laquelle il n'eût point ïaiffé ce grand nombre 
d'amis, qui donnèrent à fa perte de véritables re- 
grets. 

De retour à Berlin, il rentra dans fon cabinet, 
où l'excitait à l'étude cette noble émulation qui 
porte les efprits bien faits à fe perfeftionner davan- 
tage : il lifait tout & ne perdait rien de ce qu'il 
avait lu. 

Sa mémoire était fi vafte, qu'elle était comme un 
répertoire de tous les livres, de toutes les variantes, 
de toutes les éditions, Ôc des anecdotes les plus cu- 
rieufes en ce genre. 

L'cfprit, le mérite, & fur-tout le bon caraftère. 
de M. Jordan, ne lui permirent point de refter 
enféveli plus long-temps dans fon cabinet. Mon- 
feigneur le Prince royal, à préfent le Roi, l'appella 
à fon fervice au mois de Septembre 1736. Depuis 
ce temps il palfa fa vie à Rheinfberg, partagé entre 
l'étude & la fociété, eftimé & aimé univerfellement : 
& unifTant cette politefTe que donne l'iifage du 
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monde, à la profondeur de fes connaiflances, il dé- 
ridait les fciences, & les produifait à la cour fous 
les livrées des agrémens & de la galanterie. 

Après la mort de Frédéric-Guillaume, le Roi 
le plaça dans une fituation où il pût tourner au 
profit de la patrie les talens de fon efprit, & les ver- 
tus de fon cœur. Il fut revêtu du caradlère de 
Confeiller privé. Il employa toute la fugacité de fon 
efprit à l'utilité de l'état ; c'eft à lui que Berlin eft 
redevable des nouveaux réglemens de police qui 
y ont introduit le bel ordre que nous y voyons ré- 
gner. Toutes les rues furent débarraflees de cette 
efpèce lâche & abjeélede fainéans, dont l'apparence 
abufe de la chanté des citoyens. Une mailon de 
travail s'éleva par fes foins, dans laquelle mille per- 
fonnes qui vivaient à la charge des particuliers, 
fe nourriffent à préfent de leur induflrie, & em- 
ploient leurs facultés au bien public. La ville fut 
partagée en quartiers, dans chacun defquels des per- 
fonnes furent prépofées pour veiller aux règles de 
la police. Les académies furent pourvues avec dif- 
cernement 8c connaifîance, de profeffeurs habiles 
& favans, toutes ces nouvelles inftitutions, & le 
foin de faire fleurir les académies font dûs à l'adivité 
de M. Jordan. En 1 744, au renouvellement de 
cette académie royale des fciences & belles lettres, 
il en fut élu vice-préfident. 

Qu'on ne dife point que la culture des fciences & 
des arts rend les hommes inhabiles aux affaires. 
Le bon efprit fait les mêmes progrès dans toutes les 

B4 
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matières qu'il embrafîe. Les fciences, bien loin 
d'avilir, donnent dans tous les emplois un nouveau 
luflre à ceux qui les cultivent. Les grands hommes 
de l'antiquité fe formèrent fous la tutelle des lettres, 
fi je puis mefervir de ce terme, avant que d'occuper 
les dignités de l'état ; & ce qui fert à éclairer l'efprit, 
à perfectionner le jugement, & à étendre la fphère 
des connaiffances, forme certainement des fujets 
propres à toute efpèce de deftniations. Ce font des 
plantes cultivées avec foin, dont les fleurs & les 
fruits font d'une beauté plus raffinée, & d'un goût 
plus exquis que ceux de ces arbres, qui dans les bois 
fauvages, abandonnés à eux-mêmes, croiflent au 
hazard, & dont les branches bizarrement entortillées 
n'offrent pas même à la vue un fpeftacle agréable. 

Lorfqu'après la mort de l'empereur Charles VI, 
le roi entra en Siléfîe à la tête de fes armées pour 
revendiquer l'héritage de fes ancêtres, que la pro- 
fpérité de la maifon d'Autriche lui avait retenu lon- 
gues années avec peu d'attention à fes droits ; M. 
Jordan fuivit Sa Majefté dans la campagne de 
1741, alliant la douceur du commerce des Mufes au 
tumulte des armes & à la difTipation d'une armée, 
dont les opérations & les mouvemens étaient con- 
tinuels. Ces campagnes & fon féjour fréquent à la 
cour, lui laifîèrent cependant le temps de travailler 
aux différens ouvrages qui nous reftent de lui, à 
favoir, une DifTertation latine fur la vie & les écrits 
de Jordanus Brunus, un recueil de littérature, de 
philofo^-hie & d'hiftoire; l'Hifloire de la vie 
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des ouvrages de M. la Croze, fans compter quelques 
maniifcrits qu'une modeftie outrée l'empêcha de faire 
imprimer. Il difait qu'il fallait porter la lumière 
dans ces endroits ténébreux que la nature envieufe 
paraît vouloir cacher aux hommes^ qu'il faut inflruire 
l'univers par des faits nouveaux Se dignes de fon 
attention, ou qu'il faut favoir rendre féconde la 
ftérilité des matières, & revêtir des traits & des car- 
nations de la Vénus de Médicis un fquelette dé- 
charné, pour publier fes ouvrages & pour faire rou- 
ler la prelTe. Sa critique fcrupuleufe n'avait pour 
objet que fes ouvrages ; il paraiflait même regretter 
d'avoir laifle échapper dans fa jeunelTe les premières 
produftions de fa plume. Subjuguant fon amour- 
propre, il corrigeait fans ceffe fes nouveaux écrits; 
ne croyant jamais par fon travail 6c fon afTiduité, 
pouvoir donner aflèz de preuves du refpcft & de 
la déférence qu'il portait au public. 

Il ne manquait aux avantages dont M. Jordan 
jouilTait, qu'une vie moins limitée que la fienne. 
Les fciences, la patrie & fon maître le perdirent 
par une maladie longue & douloureufe, qui l'em- 
porta le 24 Mai 1745, âgé de 44 ans & quelques 
mois, fans que fa patience l'abandonnât dans des 
maux dont le poids s'appefantit par la durée, & qui 
deviennent fouvent infupportables aux ames les plus 
fermes, & à ceux mêmes dont la confiance paraît 
inébranlable dans les périls les plv.s évidens. 

M. Jordan était né avec un efprit vif, pénétrant, 
& en même temps capable d'application ; fa mé- 
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moire était vafte, & contenait comme dans un dépôt 
le choix de ce que les bons écrivains dans tous les 
fiècles ont prQduit de plus exquis. Son jugement 
était fûr, & fi fon imagination éu.i brillante, elle 
était toujours arrêtée par le frein de la laifon, fans 
écart dans fes faillies, fans féchereffe dans fa morale, 
mena dans fes opinions, ouvert dans fes difcours," 
préférant la fedle académique aux autres opinions 
des pbilofophes, ardent à s'inftruire, modefte à 
décider, aimant le mérite & le fefant connaître, 
plein d'urbanité & de bienfefance, chérilTant la vé- 
rité & ne la déguifant jamais, humain, généreux, 
ferviable, bon citoyen, fidèle à fes amis, à fon maî- 
tre & à fa patrie : fa mort fut un deuil pour tous 
les honnêtes gens : la malignité & l'envie {€ turent 
devant lui : le roi, tous ceux qui le connurent, 
l'honorèrent de leurs regrets fincères. 

Telle eft la récompenfe du vrai mérite, d'être 
cftimé pendant la vie, & de fervir d'exemple après 
îa mort. 
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LETTRE I. 
DU PRINCE ROYAL*. 

poSijfime, fapUniyfime Jordane 1 I J Avril, 1739^ 

L E S enfans de Fouqxiet dont je me fuis chargé, 
doivent être mis au collège François de Berlin, qui 
eft derrière ma maifon. Ayez la bonté de prévenir 
les gens de ce collège, afin qu'on les reçoive, & 
qu'ils y foient entretenus à mes dépens fur le pied 
du jeune Beaufobre. Il faut qu'on leur fafle faire 
leurs humanités, & je réglerai le refte à mmi arrivée 
à Berlin ; je payerai alors tous les frais Se dépens, 
qu'ils n'ont qu'à avancer jufqu'alors. 

Je vous fouhaite fanté & contentement à Rémuf- 
berg, & je vous prierai de me rendre vifite, lorfque 
nous ferons un peu moins affairés. Voici une épi- 
taphe que j'ai faite fur G * * *, à la réquifition de 
perfonnes auxquelles je n'ofe, ni ne puis rien re- 
^ufer. 

Ci gît un Maréchal, un Minillre, & de plus 
Un grand financier, un chanoine laïque : 
PalTans, qui connoiflèz fa fourbe politique, 

LaiiTez dans l'oubli confondus 

Et Tes vices h, Tes vertus. 

J'ai tâché d'y mettre le moins de fiel qu'il m'a 
çté poffible, afin que la modération qui doit affai- 

* On n*a point les réponfes de M. Jordan à ces lettrée. 
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fonncr tontes nos aftions raifonnables, ne s'écaftc 
pas de la poëfie, non plus que du refte de ce que je 
puis faire. 

Les infedies de Rappin vous préfentent leurs re- 
fpefts, les vieux bouquins s'humilient dans leur 
pouffière & fe mettent à vos pieds, & moi je fuis 
avec l'amitié que vous, me connoiflez 

Votre zélé admirateur. 

L E T T R E II. 
■ A JORDAN. 

Ce 9 de Mai, 1739» 

J ORDAN, cher atome fceptique, 

Dont le regard perçant de lynx 

Et la rigoureufe critique , 

Te fait du peuple poétique 

Plus craindre qu'à Thèbes le fphynx : 

Voici de nouveau bavardage, 
Que ton efprit judicieux 
N'eftimera point comme ouvrage 
D'un didactique férieux. 
Ma Mufe badine & volage, 
Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux, 
Se contente dans fon jeune âge 
D'un chant aifé moins ennuyeux. 

Qui n'a point l'art comme Voltaire 
De prendre Ton vçl jufqu'aux cieux. 
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Doit humblement rafer la terre, 
Cédant aux plus audacieuK 
L'art de l'oifeau porte-tonnerre 
Qui plane & vole au haut des airs, 
Tandis que le ferin en cage, 
Malgré la prifon & fes fers. 
Sait goûter au moins l'avantage 
De plaire par fon gazouillage. 

Tiens, je t'abandonne mes vers : 
Corrige, efface, ajoute, lime ; 
Ne crains point qu'ils foient à couvert 
D'un amour propre folliffime. ' 
Je te verrois la plume en main 
Rigoureufement les détruire. 
Avec le fang froid du romain 
Qui brûla fa main fans rien dire. 

Vous aurez la bonté de me renvoyer ma pièce 
avec vos remarques ce foir. Adieu, Mars m'ap- 
pelle. 

LETTRE III. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER JORDAN, Péterfdorf, 23 Juillet, 1739. 

N O U S voyageons il y aura trois femaines 
bientôt. Il fait une chaleur comme fi nous étions 
à califourchon fur un rayon du foleil ; il fait une 
pouffière comme fi un nuage nous rendoit invifi- 
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bles aux paflans ; avec cela nous voyageons comme 
les anges, fans fommeil & prèfque fans alimens. 
Jugez donc fi je ne fois pas à préfent ce qu'on 
appelle un très-joli garçon. Si cela continue, 
on deviendra tout hébété & ftupide ; mais je me 
perds dans mes comparaifons ; & je vous grille aflez 
mal à propos aux rayons hyperboliques du foleil. 

Des nouvelles. Tout le monde fe porte bien. 
Le Roi m'a donné toute fon économie de chevaux, 
ce qui rapporte à préfent dix à douze mille écus, 
& pourra monter dans quelques années à feize ou 
•dixhuit mille : je fuis fur que vous y prenez part ; 
aufîi en aurez-vous votre petite portion, & je ver- 
rai mes bons chevaux pruflàens métamorphofés en, 
livres dans votre bibliothèque. 

Adieu, mon cher Jordan. N'oubliez point ceux 
à qui leur deftinée très-ambulante fait parcourir les 
régions voifines des nations hyperborées, & qui fou- 
pirent après la tranquiUité & le repos. Mes com- 
iplimens aux êtres penfans qui penfènt bien, à Berlin. 

L E T T R E IV. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER JORDAN, Kœnigfberg, 3 Août, 1739. 

J E vous envoie une lettre pour Voltaire, que vous 
copierez, que vous fermerez de votre cachet, & 
que vous ferez partir par la voie de Girard. 

3 
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Me voici donc arrivé dans la capitale d'un pays oa 
Ton eft foudroyé l'été, & où le monde crève de froid 
en hiver. C'eft un pays plus propre à nourrir des 
ours qu'à fervir de théâtre aux fciences. Les ha- 
bitans fouples, flatteurs, rampans, mais fiers, hau- 
tains & arrogans, font auffi fades dans leur humilité 
qu'infupportables par leur infolence. Les arts n'ont 
jamais été cultivés ici, & il y a grande apparence 
qu'ils ne le feront jamais. Je vous dirai cependant 
que j'ai entendu prêcher dimanche un miniftre qiu 
m'a furprls par fon éloquence : je crois que la bonne 
Déefle s'eft égarée dans ce voifinage, & que pour fe 
mettra à l'abri des glaçons de Couriande, elle s'eft 
logée fur la langue de ce prêtre. Je vous avoue 
que je n'ai jamais entendu de meilleur allemand, de 
plus belles phrafes, ni un ftyle plus coulant & mieux 
orné ; & il faut avouer que ce Mr Kant eft fans con- 
tredit l'homme du royaume qui débite le plus no- 
blement des pauvretés. ' 

Mes oreilles font fi étourdies par l'éloquence^ 
bruyante de notre infanterie, qu'elles fouplrent beau- 
coup après ces fons flatteurs & remplis de moel- 
leux, qui les careflent (fi j'ofe me fervir de ce 
terme) fi agréablement dans la paifible & douce 
retraite de Rémufbcrg. 

Ma verve eft pendue au croc ; mais je fens bouil- 
lonner quelque chofe dans ma tête qui pronoftique 
une inondation de vers aflTez prochaine. Aiguifez 
les dents de votre critique, aiguifez vos limes, car 
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je vous avertis que je vous donnerai de la befognc.: 
Enfin, il me femble que j'ai encore cent mille rierrs 
à vous dire ; il faut que la fagefle retienne l'intem- 
pérance de ma plume, & que je fonge que doSîiJJimus 
Jordanus a des occupations plus dignes de fon pro- 
fond favoir & de fa vafte érudition que celle de lire 
les billevefées que lui écrit un voyageur oifif, & qui 
fe livre fans réferve au plaifir de babiller. 

Adieu, Seigneur. Soyez perfuadé qu'à parler fé- 
rieufemcnt il y a peu de perfonnes qui vous efti- 
ment plus que 

Votre très-afFedionne. 



LETTRE V. 
DU PRINCE ROYAL. 

Kœnigfberg, 8 Août, 1739. 

J E vous écris le matin à quatre heures, faute d'au- 
tre temps. Vous me croirez bien occupé, fi vous 
en jugez par ce début ; mais vous changerez bien- 
tôt de fentiment, fi vous daignez réfléchir au pro- 
verbe fpirituel que je ne fais quel fage a inventé, les 
apparences font trompeufes. 

Nous nous donnons tout l'exercice imaginable, & 
cela depuis la pointe du jour jufqu'aux ténèbres de 
la nuit. Ne vous imaginez point que ce foit pour 
bouleverfer le monde ; ne croyez pas non plus que 

ce 

l 
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Ce foit pour faire quelque grand ouvrage. Nous ne 
faifons que promener tout doucement avec nous l'oi- 
fiveté & l'ennui. Ce font, je crois, les pénates de 
Kœnigftjerg ; car les gens qu'on voit & l'air qu'on 
rèfpire ne femblent ne nous imprimer autre chofe. 
Enfin, mon cher, je fuis à préfent à la tête de pref- 
que toutes les affaires matrimoniales du pays. Vous 
favez que j'ai figné par le paffé des difpenfes de pa- 
renté ; me voilà à préfent près de partir pour les 
haras, où tout propagera gratis ; ainfi je ferai mul- 
tiplier les créatures de nos Etats, tant hommes que 
brutes. Si vous étiez ici, je vous donnerois le 
choix de la plus jolie fille lithuanienne, ou de la plus 
belle cavalle des haras* Au moins que votre fageffe 
ne s'en fcandalife point ; car entre fille de ce pays 
& jument de haras, il n'y a que la différence de bête 
à bête. 

Je ferai le 1 7 à Berlin, oij je compte bien de vous 
voir & de laiffer déborder toute une mer d'idées 
que j'ai retenues par des digues des boulevards 
de circonfpeftion plus forts que ceux par lefquels 
les HoUandois enchaînent l'océan. Si la compa- 
raifon vous paroît trop forte, il ne dépendra que de 
vous de la réduire à fa jufte proportion. Adieu à 
Jordan & à fa bibliothèque. J'efpère de revoir le 
premier lefle & gai comme un pinfon, & l'autre 
augmentée prefque du double. 

Oeuv.fofth. deFr.n, T. /X 

C 
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LETTRE VI. 

DU PRINCE ROYAL. 

MON CHER JORDAN, Aux Haras de Prufle, 

le 10 Août, 1739. 

Vo U s êtes le plus joli garçon du monde ; vous 
m'envoyez tous les jours des lettres de Voltaire, 
des pièces nouvelles, & vous m'écrivez des let- 
tres charmantes. Je ne vous renverrai rien pour 
tant de belles chofes ; car ce pays fi fécond en 
chevaux, fi bien cultivé, fi rempli de monde ne 
fournit pas un feul être qui penfe. Je vous af- 
fure, fi je reftoîs long-temps ici, que je perdrois 
le peu de bon fens que je puis avoir : mais grâ- 
ces au ciel, on y a mis ordre ; car je pars Samedi 
avant l'aftre du jour, & je compte d'être à Berlin 
.Mardi, avant que la terre emportée par fon mouve- 
ment journalier ait perdu de vue l'œil du monde. 

En vérité voilà de l'excellent, & je défie Ma- 
dame de Scudéry, Sarrafin, Balzac avec Voiture 
d'avoir fait de plus beau phébus de leur vie. Je 
travaille aduellement à la préface de la Henriade ; 
j'efpèi c que vous en ferez content. J*ai trouvé un 
beau champ pour louer ; il n'y a que des vérités à 
dire, & des vérités qui feront plaifir à l'auteur, fans 
pouvoir bleffer la délicateffe du public. 

Vous ferez mille fois mieux avec Céfarion que je 
ne fuis ici ; j'aimerois autant mourir que d'y refter. 
Un certain je ne fais quoi a glacé ma veine : je ne 
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fais fi ce pays n'eft pas propre pour penfer, ou fi le 
Dieu des vers ne l'a jâmais regardé d'un œil favo- 
rable ; mais je fens bien que la matière y domine 
beaucoup fur l'efprit. Je partirai Samedi comme 
une fronde crétoife, & je voyagerai auffi vite qu'il 
me fera poffible, pour arriver Mardi à fept heures 
du foir à Berlin. A préfent nous voici aux com- 
miffions : mes complimens à Madame Rocoules & 
au bon Truchfefs. Vous pouvez envoyer par le 
premier ordinaire le dëflein de mes armes & de ce 
qu'Honoré vous demande ; car on en trouve à 
Berlin. Adreffez-vous à Truchfefs, qui vous le 
fera avoir. Adieu, cher Jordan. Je fuis à vous, 
& je me mets à l'ombre de votre fcience, comme la 
timide tourterelle qui fe cache dan» le creux des 
chênes, pour éviter l'impétuofité des tempêtes, & 
pour fuir les griffes carn'affières des oifeaux deftruc- 
teurs. 

LETTRE VII. 

DU ROI. 

MON INSPECTEUR DES HOPITAUX, Wéfel, 

le 2 Septembre, 1740. 

Je ne devois attendre de vous que des nouvelles des 
petites maifons ; mais comme votre génie eft fupéri- 
eur à vos emplois, vous avez fu m'écrire de jolies 
chofes. J'ai fait un voyage a Strafbourg, dont j'ai fait 

C 2 
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une defcription poétique, que j'ai envoyée à Voltaire; 
mais faute de copifte je n'en ai pu garder un double. 
J'ai eu deux accès de fièvre ; je ne fais encore fi ce 
fera tierce ou quarte ; mais ne vous en embarraflez 
pas : quoi que ce foit, il n'y a point de danger. 
Maupertuis eft arrivé. Joli garçon, aimable en 
compagnie, cependant de cent piques inférieur à 
Algarotti. Je prépare \m petit efclandre à Mr de 
Liège, & je veux voir quel train cela prendra, avant 
que de partir d'ici. Je n'ai point encore réfolu où 
& comment je verrai Voltaire avec la Marquife de 
l'Aftrée ; mais je les verrai furement. Adieu, bon 
Jordan dé mon ame. Ne m'oublie pas, & fois fûr 
de mon amitié. 



LETTRE VIII. 
DU ROI. 

X-iA fièvre Se moi nous Voyageôns enfemble, 
Nous avons fait grande amitié, dit-on : 
De fon côté, je le crois, ce me femble. 
Mais quant au mien, je vous jure que non. 

Si c'eft payer de trop d'indifférence 
L'excès fâcheux de fa fidélité, 
Je fais aveu qu'avec peu de bonté 
J'ai foutenu fa barbare foufFrance. 

Telle en hymen l'aflommante confiance 
N'eft dans le fond qu'une importunité, 
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Quand par malheur l'une ou l'autre partie 
Contre fon goût fe voit mal aflbrtje, 
Et que l'Amour, diftrait de fon côté. 
N'a pas ces nœuds lui-même cimenté 
Par de» défirs d'égale pétulance. 
Ecoute, ami, voici la différence 
De ces tableaux fi conformes de traits : 
D'avec la fièvre un dodeur nous fépare, 
Mais de l'hymen, une loi plus barbare 
Veut que ce foit en révérend congrès 
Qu'on examine une fi trifte hiftoire, 
Ou fi l'on veut même en plein confiftoire 
Qu'on faflè aveu de fes honteux fecrets. 

Et pourquoi donc tpn ftyle lamentable ? 

Ne me plains point, mon cas eft fupportable, 

Mon tribunal n'eft qu'à la faculté ; 

A fon arrêt je reprends ma fanté. 

Et dans l'inftant tout mon mal eft au diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaifes femmes, 
ou aux femmes qui ont de niauyais maris. Pour 
moi, je n'ai que la fièvre ; des pilules, des poudres, 
des gouttes, des clyftères plaideront fi bien pour 
moi, que vous n'aurez plus befoin de lamentations, 
Adieu, Jordan ! Je crois que je ferai Lundi à Char-t 
Jottenbourç. 
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L E T T R E IX» 
P U R O I. 

Wéfel,le ^ Septembre, 

De 

ma chétive infirmerie 
A votre fuperbe hôpit:i], 
Salut à votre feigneurie, 
A fon air grave & maglftral. 
La fièvre qui me perfécute, 
M'arrête ici cruellement ; 
De quatre à quatre jours je lutte 
Contre fon trifte acharnement. 
Algarotti, Dieu du génie 
Et de la bonne compagnie, 
Difîipe mes défagrémens. 
Et Maupertuis qui le féconde. 
Pétrit Se applatit le monde, 
Afin de diftraire mes fens. 
Cependant ma rude ennemie 
Revient toujours à pas pefans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec fes fanguinaires dents. 
Tu fais que du Dieu d'Epidaurc 
Je ne fus jamais feftateur, 
Et que convaincu de: l'erreur 
Que l'ignare vulgaire adore, ' 
J'ai ri du dupé, du trompeur. 
Ainfi, bien qu'elle s'en ofFenfe 
Je néglige la faculté, 
Et je laiffe à ma tempérance 
Tout l'embarras de ma fanté. 
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Je ne fais quand la fièvre me paflera, maïs elle 
commence pourtant à diminuer ; ce qui me donne 
bonne efpérance qu'ell^ me quittera bientôt. Pour 
toutes vos belles nouvelles, je n'en ai aucune autre 
à vous dire, finon que je compte de voir Voltaire 
Dimanche. Comme je ne faurois voyager, j'efpèrc 
qu'il fe rendra ici. Je partirai Jeudi pour Hamm. 
J'irai lentement, fi la fièvre ne me quitte ; mais fl 
je m'en défais, j'arriverai plus promptement. Adieu, 
cher Jordan, 

Que le Ciel veuille préferver 

De malheur & de maladie, •. 

Pour qu'on puifle le retrouver 

Gai, content & rempli de vie ! 



LETTRE X. 
pu ROI 

Potfdam, 24 Septembre, 1740. 

7rcs-refpe8ahle InfpeSeur des Pauvres^ Invalides, Orphelins, 
Fous, des Petites Maifons! 

J'AI lu avec une mûre méditation la très-profonde 
lettre jordanique que je viens de recevoir, &j'ai réfolu 
de faire venir votre favant fourré de grec, fyriaque & 
hébreu. Ecris à Voltaire, que quoique je l'aie refufé, 
je me fuis ravifé, & que je voudrois de fon petit Four- 
înont diminutif. 

C 4 
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J'ai vu ce Voltaire que j'étois fi curieux de con^ 
noître, mais je l'ai vu ayant ma fièvre- quarte, & l'ef? 
prit auffi débandé que le corps affoibli. Enfin avec 
gens de fon efpèce il ne faut point être malade ; il faut 
même fe porter très-bien, & être mieux qu'à fon or- 
dinaire fi l'on peut. Il a l'éloquence de Cicéron, la 
douceur de Pline, & la fagefle d'Agrippa j il réunit 
en un mot ce qu'il faut raflembler de vertus & de ta- 
lens de trois des plus grands hommes de l'antiquité. 
Son efprit travaille fans ceffe, chaque goutte d'encrç 
çft un trait d'efprit partant de fa plume. Il nous a 
déclamé Mahomet I, tragédie admirable qu'il a 
faite ; il nous a tranfportés hors de nous-mêmes, &je 
ji'ai pu que l'admirer & me taire. La du Châtelet 
eft bienheureufe de l'avoir ; car des bonnes chofes 
qui lui échappent, une perfonne qui ne penfe point 
& qui n'a que de la mémoire pourroit en compofer 
un ouvrage brillant. La Minerve vient de faire fa 
phyfique; il y a du bon. C'eft Kœnig qui lui a 
difté fon thème; elle l'a ajufté & orné par-ci par-là 
de quelque mot échappé à Voltaire à fes foupers. 
l^e chapitre fur l'étendue eft pitoyable, l'qrdre de 
l'ouvrage ne vaut rien ; il y a mêrne de très-grofles 
fautes, car dans un endroit elle fait tourner les aftres 
d'occident en orient. Enfin c'eft une femme qui 
écrit & qui fe mêle d'écrire au moment où elle 
commence fes études j car quatre ou cinq ans ne font 
pas fufiifans pour ces matières, & il ne faut prendre la 
plume qu'après avoir bien digéré ce qu'on a à dire, 
^ lorfqu'on fe fent maître de fa matière ; mais lorfi, 
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qu'on fe mêle d'expliquer ce qu'on ne comprend pas 
foi-même, il femble voir un bègue qui veut enfeigner 
l'ufage de la parole à un muet. Après tout, puif- 
qu'elle trouve du plaifir à écrire, qu'elle écrive, quoi- 
que fes amis devroient lui confeiller charitablement 
d'inftruiré fon fils fans inftruire l'univers, de ne 
point parler d'algèbre dans un livre de métaphyfique, 
• & de ne point deffiner des figures lorfqu'on peut 
s'expliquer clairement fans leur fecours. 

J'attends demain mon accès de fièvre. Je fuis un 
peu haraffé du voyage, fans avoir cependant perdu 
l'envie de bavarder. Tu me trouveras bien bavard 
à mon retour ; mais fouviens-toi que j'ai vu deux 
chofes qui m'ont toujours beaucoup tenu à cœur, fa- . 
voir Voltaire, & des troupes françoifes. Si je n'avais 
pas eu la fièvre, j'aurois été à Anvers & à Bruxelles, 
j'aurois vu le Brabant, & cette Emilie fi aimable & fi 
favante. On en dit beaucoup de bien d'ailleurs, & 
ce que j'en dis, ne regarde que fon livre, qu'elle au- 
roit pu s'épargner. 

Adieu, très-favant, très-do£le, très-profond Jor- . 
dan, ou plutôt très-galant, très-aimable & très-jovial 
Jordan ; je te falue en t'afiîlirant de tous ces vieux 
fentimens que tu fais infpirer à tous ceux qui te con- 
noififent comme moi. Fale. 

Ecris le moment de moq arrivée. Ami, fais-m'eq 
gré, car j'ai travaillé & je vais travailler encore 
comme un Turc, ou comme un Jordan. 
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LETTRE XI. 
DU ROI. 

SEIGNEUR JORDAN, Ruppin, 28 Novembre, 1740, 



X E voilà riche en inclufes ; j'efpère que tu les dé- 
, livreras toutes. Tu verras encore furement des fcènes 
à Berlin qui nous divertiront tous deux. Mande- 
moi ce que tu fais & ce que tu ne fais pas. Des 
nouvelles du poëce, des nouvelles de l'Italien, de 
politique, de littérature, de bavardage, enfin tout ce 
que tes oreilles entendent & ce que tes yeux voient. 
Rien n'eft indifférent dans un temps de crife, & les 
bagatelles tiennent . quelquefois de plqs près aux 
grandes chofes qu'on ne le penfe. 

Je travaille ici, & pour mç délafler je fais des vers 
les plus fous du monde. Je ferai Vendredi après mi- 
di à Berlin, où j'aurai le bonheur d'entendre Jordan. 

Ton avare boira la lie de fon infatiable défir de 
s'enrichir; il aura 1300 écus. Son apparition defix 
jours me coûtera par journée 550 écus. . C'eft bien 
payer un fou, jamais bouffon de grand feigneur n'eut 
de pareils gages. 

Adieu, l'ami. Ne m'oublie pas, écris-moi fou- 
vent, & trouve-toi dans mon antichambre Vendredi 
à quatre heures après midi. 
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LETTRE XII. 
DU ROI. 
SEIGNEUR JORDAN, Ruppin, 30 Novembre, 1740, 

T^A lettre eft fupérieure à un grec Se hébreu, 
& alTurément elle ne fent point la dodle poudre de 
l'antiquité, qui gâte tant d'efprits, & appefantit tant 
d'heureux génies. 

La cervelle du poète eft auffi légère que le ftyle de 
fes ouvrages, & je me flatte que la féduftion de Ber- 
lin aura aflez de pouvoir pour l'y faire revenir bientôt, 
d'autant plus que la bourfe de la Marquife ne fe 
trouve pas toujours auffi bien fournie que la mienne. 
Tu rendras àcet homme, extraordinaire en tout, la let- 
tre ci-inclufe, avec un petit compliment en ftyle de fa- 
vante maquerelle ; tu en feras autant aux grâces d'Al- 
gafottî, aux courbes de Maupertuis, & à la tour ba- 
bylonienne de Des Molards. Mande-moi beaucoup 
de folies, ce qu'on dit, ce qu'on penfe & ce qu'on 
fait. Berlin, dit-on, a l'air de dame Bellone en tra- 
vail d'enfant ; j'efpère qu'elle accouchera de quelque 
çhofe de bon, & que je gagnerai la confiance du 
public par quelques entreprifes hardies & heureufes. 
Enfin me voici dans^ une des plus belles circon- 
ftances de ma vie, & dans des conjondlures qui pour- 
ront pofer une bafe folide à ma réputation. Ton 
prêtre en a une faufle ; hélas ! je n'ai jamais entendu 

nommer fon nom, & les fyllabes qui le compofent, 
2 
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n'ont jamais frappé nies oreilles dans l'ordre où vous 
me les marquez. Mes foins ne font ni d'aujourdhui 
ni d'hier pour les bleds, mais c'eft de longue main. 
Dans des temps calamiteux on n'eft pas maître des 
évéaemens, & tout ce que l'on peut faire, c'eft d'être 
induftrieux. Heureufement mes foins n'ont pas été 
inutiles. Adieu. Je te reverrai Vendredi, & fi tu 
me dis. Ma foi, je ne fais rien, je te donnerai le 
fouet. Ma lettre commence comme une ode & 
finit comme un lampon. * 



LETTRE XIII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 14 Décembre, 1740. 

To UT le monde eft ici dans l'attente de l'évé- 
nement dont la plupart ne peuvent déterminer ni la 
raifon, ni le but. Je fuis charmé de voir une partie 
des Etats de V. M. dans le pyrrhonifme : c'eft un 
mal qui eft devenu épidémique. Ceiîx qui fem- 
blables aux théologiens fe croient en droit de certi- 
tude, prétendent que V. M. eft attendue avec une 
impatience religieufe par les proteftans; que les 
catholiques efpèrent de fe voir délivrés d'une infi- 
nité d'impôts, qui déchirent cruellement le beau 
fein de leur Eglife. Vous ne pouvez que réuflir dans 
votre courageux & ftoïque deffein, puifque la reli- 
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gion & l'intérêt trouvent également leur compte à 
fe ranger fous vos étendards. 

Wallis, qui commande, à ce qu'on dit, a fait 
punir un Siléfien, comme calomniateur: il anon- 
çoit l'arrivée prochaine d'un nouveau Meffie. J'am- 
bitionne ce genre de martyre. 

Les critiques croient la démarche préfente direfte- 
ment oppofée aux maximes renfermées dans le der- 
nier chapitre de l'Anti-Machiavel. 

Le mot de manifefte termine à préfent prefque 
toutes les converfations : on veut qu'il en paroifle un 
aujourd'hui, qui ne doit être que la préface d'une 
ample dëduélion à laquelle un jurifconfulte travaille. 
On court chez les libraires, comme on s'emprefle à 
voir un phénomène célefte qu'on auroit annoncé. 
Voilà le début de ma gazette, qui ne peut être 
placée aux pieds facrés de V. M. que deux fois la 
femaine, vu l'arrangement des poftes. 

Je paflerai la matinée de Vendredi en prières & 
en oraifons : les aftronomes prétendent que Mars 
entrera ce jour-là dans la conftellation de la double 
aigle. J'ai l'honneur d'être avec un très-profond 
refpeâ:, &c. 
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LETTRE XIV. 
DEM. JORDAN. 
S I R É , Berlin, I *] Décembre j' i 74OJ 

Le manifefte enfin paroît : tout le monde eft fur- 
pris d fa brièveté. On attendoit & on voulo it une; 
dédudlion ample 8c circonftanciée ; & au lieu dé 
cela, on recevoit un compliment fait aux puifTances, 
que l'on croit fort alarmées. On épluche cette dé- 
claration, comme un théologien prêchant un texte 
de l'Ecriture. Chacun l'explique à fa manière : 
l'un prétend y trouver une frappante clarté, l'autre 
au contraire y croit voir une obfcurité afFecStée 8e 
politique* 

Le peuple prétend ici que le grand Duc de: Lor- 
raine a été incognito à Rheinsberg. 

Un mot de Mr de Beauveau q;i'a furpris. On 
parloit des circonftances préfentes. Le Marquis, 
d'un air de réferve, me dit : Je ne Jais qui a fait naître 
au Roi l'idée de la démarche préjente, mais je crois qu'il 
ne fait pas tant mal. Pcrfonne n'entendra mieux 
le fens de ces paroles que V. M. 

Une nouvelle qui m'a paru originale, 8c qui eft 
alTez répandue : l'Eledteur de Saxe a de cuifans 
remords de confcience de fon changement de religion. 
Il ne fait comment obtenir cette tranquillité d'ame 
que lui donnoit autrefois le luthéranifme. Ce n'eft 
point au Pape auquel il s'adreiTe, pour lever fes 
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fcrupules ; mais c'eft au Roi de Prufle qu'il ouvre 
fon cœur, pour raffermir fa foi chancelante, & pour 
donner à fon credo la confiftance néceffaire. O tem~ 
pora ! 

Une chofe eft fure, c'eft que tout Paris eft plein 
du changement de rehgion de V. M. : les lettres 
écrites à Berlin en font pleines. Cette nouvelle me 
fait naître une idée, que les théologiens ne veulent 
point que le ciel perde. Puifqu'un Roi fe prive 
f par fon abjuration de fes droits, l'autre les reven- 
dique par fa repentance. 

J'ai l'avantage d'être avec un refpeét profond. Se 
un parfait dévouement, &c. 



LETTRE XV. 
D U R O I. 

SEIGNEUR JORDAN, ^^'^tZ.t^!';^:' 

Ta lettre m'a fait beaucoup de plaifir par rap- 
port à tous les raifonnemens que tu me marques. 
Demain j'arrive au dernier quartier auprès de 
Glogau, que j'efpère d'avoir dans peu 'de jours. 
Tout favorife mes defîeins, & j'elpère de re- 
venir à Berlin, après les avoir exécutés glorieufe- 
ment & de façon qu'on aura lieu d'en être con-? 
tent. Laifle parler les envieux & les ignorans ; ce 
ne feront jamais eux qui ferviront de bouflble à mes 
defîeins, mais bien la gloire ; j'en fuis pénétré plus 
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que jamais, mes troupes en ont le cœur enflé, & je 
te réponds du fuccès. Adieu, cher Jordan ! Ecris-' 
moi tout le mal que le public te dit de ton ami, & 
fois perfuadé que je t'aime & t'eftimerai toujours. 



LETTRE XVÏ. 
DEM. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 20 Décembre, 1 740. 

La nouvelle la plus récente que je puifle préfen- 
ter à V. M. c'eft le départ de Mr Beauveau. Il 
finit hier de parcourir le cabinet de médailles, dont 
il eft autant charmé que l'eft le public du riche pré- 
fent qu'il a reçu. On dit que celui du Roi de 
France, donné à Mr de Camas, lui eft fort inférieur 
en valeur. 

On publie une alliance entre V. M., la France, 
& la Suède. On dit plus que tout cela. On veut 
que la Reine de Hongrie foit morte en couche ; je 
n'en crois rien. 

On implore dans toutes les éghfes le fecours du 
Ciel pour la profpérité des armes de V. M., & on 
allègue pour raifon unique de cette guerre l'intérêt 
de la religion proteftante. A l'ouïe de ces mots, le 
zèle du peuple fe réveille : on bénit Dieu qui a fuf- 
cité un défeufeur auffi puiflant. On fe récrie de ce 
qu'on a ofé le foupçonner d'indifférence pour le pro- 
teftantifme. On aflure, fans l'avoir examiné, que 

les 
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les droits de V. M. font inconteftables. Oh, le 

beau coup d'Etat l 

Le brave Pafcal, qui pourroit bien un jour dé- 
corer fa boutonnière des oreilles de Voltaire, contre 
lequel il eft fort irrité, a fait une adion d'un homme 
d'honneur. Ne fâchant à quel faint fe vouer, il vint 
trouver Mr de Maupertuis, & lui emprunta dix 
louis pour faire fon voyage. Mr de Beauveau, 
touché de l'état de cet officier, lui offrit place dans 
fa voiture, pour retourner en France. Pafcal l'ac- 
cepte, & va rendre l'argent à l'aftronome bienfaiteur, 
qu'il remercie. 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE XVII. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 44 Décembre, I74O. 

f-jA lettre dont il a plu à V. M. de m'honorer, me 
remplit de joie & de contentement. Je n'ai jamais 
douté de la réuffite de fes deffeins : c'eft un bâtiment 
bien étayé, qui peut même foutenir la tempête & 
l'orage. Des troupes qui fe voient commandées par 
un roi, ne fauroient être fans gloire. Tirer un peuple 
d'une famine prefque inévitable, conquérir une pro- 
vince au milieu de l'hiver, c'eft le plus beau com- 
mencement de règne qu'on life dans l'hiftoire. 

Ot«v.f4>Jlh, de Fr. II. T, IX, 
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La ville annonçoit déjà V. M, dans Breflau, & 
touc cela fondé fur une lettre qu'un marchand avoit 
reçue. Jamais circonftance n'a mieux été étoffée 
dans un roman que ne l'étoit cette nouvelle. De- 
puis qu'on croit V. M. agir en faveur du proteftan- 
tifme, on la fait marcher à pas d'Achille aux ex- 
trémités de la Siléfie. 

Ce qu'il y a de fur & de très -certain, c'eft que 
ies cours étrangères ont fait ici à leurs miniftres des 
reproches fur leurs relations : ils n'ont pu s'imaginer 
le but de l'armement, ils les ont accufés d'une trop 
grande crédulité. Ce n'eft que depuis que V. M. 
fe trouve au milieu du camp & que la Siléfie eft en 
partie conquife, qu'on commence à le croire. 

Wolf a été reçu à Halle à peu près comme les 
Juifs recevroient leur Meffie, qu'ils attendent depuis 
fi long-temps. Une pédante cohorte l'a efcorté 
jufque dans fa maifon. Lange, fon ennemi, eft venu 
le voir, & l'a comblé de politeffes, au grand éton- 
nement de la faculté. 

Madame de Rocoules, plus gaie qu'à l'ordinaire, 
m'a chargé d'envoyer à V. M. les trois pièces ci- 
jointes, qu'elle croit convenir comme la principale 
pièce d'une toilette à une dame : c'eft l'appendice 
d'un équipage guerrier. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE XVIII. 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 25 Décembre, 1740. 

J'AI reçu deux pièces du camp écrites avec beau- 
coup d'efprit, & d'une plaifanterie très-fine. Il eft 
facile d'en reconnoître l'auteur : d'ailleurs on y cite 
un paflage qu'on dit être du Roi Salomon, & qui 
ne fe trouve pas à coup fur dans les livres qui nous 
en font reftés. Je fuis trop zélé partifan d'Horace^ 
pour ne pas revendiquer cette réflexion, qui lui ap- 
partient. Mais Horace ne vaut-il pas Salomon pour 
l'auteur de l'ingénieufe, mais mordante fatire ? 

Voici de très-mauvais & impertinens vers venus 
de Hollande, & envoyés ici à nos libraires. ^ J'ai 
cru devoir les envoyer à V. M. 

Une nouvelle généralement ici répandue, c'efl 
que V. M. allant de Scliweidnitz â Lignitz, un ar- 
chiprêtre a voit publiquement exhorté fes chères 
ouailles à recevoir les troupes prufliennes avec tous 
les égards qu'elles méritent, &c à les affifter en tout 
ce qu'elles pourront. Cette aftion ne me paroît pas 
marquée au coin d'un zèle catholique. 

Les gazettes, & par conféquent le public, aflurent 
que Mr le Comte de Rottembourg eft envoyé à 
Berlin de la part de la cour de France, pour y né- 
gocier une affaire de la dernière importance. 

Ce qu'on affirme avec une certitude opiniâtre, c'eft 
que V. ]\^. doit s'aboucher avec le grand Dj*r- iîfl» 

D 2 
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Lorraine, & les affaires terminées, aller palTer avec 
ce prince le carnaval à Venife. 

J'ai l'honneur d'être avec tout le refpeâ: poffi- 
ble, &c. 



LETTRE XIX. 

D U R O I. ' 

Neumacrk, 30 Décembre, I74«u 

Vive Jordan & fa belle humeur 1 Tu n'engen- 
drois pas le fpléen, mon ami, lorfque tu m'écrivis 
ta dernière lettre. Pour nous autres, qui fommes 
ici par voie & par chemin, nous nous flattons avec 
raifon" d'être dans peu au bout de notre carri- 
ère, & d'avoir fait un petit exploit qui méritera 
quelque confidération. Les bons coups vont fe faire, 
& je me flatte que dans huit jours je pourrai t'ëcrire 
quelque chofe de plus fubftantiel que les billevefées 
dont je t'ai entretenu jufqu'à préfent. Nous fommes 
aux portes de Breflau: Glogau doit fe rendre 
dans peu ; la ville eft aux abois, & d'ailleurs nos af- 
faires commencent à prendre le train qu'elles dé- 
voient naturellement prendre. 

Adieu. Divertis-toi bien, & étudie auprès de ton 
bon fourneau, tandis que nous nous battrons à tra- 
vers la boue, ou dans la neige. N'oublie pas, je 
t'en conjure, ton admirateur, qui crèvera im de ces 
jours de l'eftime qu'il a pour toi. 
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L E T T R E XX.- 
DE M. JORDAN. 

r 

SIRE, Berlin, 31 Décembre, 1740. 

Berlin eft rempli de la prife de Glogau, les 
gazettes en parlent ; on circonftancie ce fait jufqu'au 
point de dire que le fiége en a duré quatre heures, 
& que chaque heure a coûté cent hommes, qui y 
ont perdu la vie. Mon barbier, d'un air empreffé, 
me vint annoncer cette nouvelle : le mot de Glogavj 
lui échappe, il fe le rappelle enfuice, & d'une joie 
vive & impétueufe il m'annonce que le Roi de 
Prufle a pris le grand Mogol. 

V. M. pourroit- elle croire que dans le livre de 
Kofterus, publié il y a très-long- temps, on lui don- 
noit la Siléfie & la Moravie ? Le partage que cet 
auteur y fait des Etats de l'Empereur, mérite d'être 
lu par fa fmgularité. J'ai eu foin de faire tranfcrire 
les paflages en queftion, qui traduits ne peuvent que 
divertir V. M. L'Eledteur George Guillaume, 
frappé, (à ce que dit Bayle) des révélations de ce fa- 
natique, voulut le voir, le fit examiner par les théolo- 
giens de Francfort fur l'Oder : & il fe rendit à Ber- 
lin, par ordre de ce prince, en 1625, 1626 : l'Elec- 
teur eut avec lui divers entretiens. 

Le miniftre Achard eft inquiet fur le fujet de fon 
beau-frère Horguelin, un des plus riches marchands 
de Breflau, comme V. M. pourra le voir par ce bil- 
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let qu'il m'écrit : je l'ai affuré qu'il devoit fe tran- 
quillifer, & qu'il n'avoit rien à craindre dans cette 
circonftance, ni pour fon parent, ni pour fon bien, 
qui y eft en dépôt. 

J'ai vu une lettre de Paris dans laquelle on dit 
que la mifère y eft toujours plus grande. 

On embarque ici force canons ; ce nouvel envoi 
donne lieu à bien des iiéfleftions : on va les confi- 
dérer d'un air d'étonnement : on ne comprend point 
quel en doit être l'ufage, puifqu'on croit déjà la 
Siléfie fous l'autorité de V. M. 

J'ai l'honneur & le bonheur d'être avec un pro- 
fond refpeft & un parfait dévouement, &c. 

LETTRE XXI. 
DU ROI. 

3 Janvier, 1741. 

Liste des nouveaux livres qui font fous preflc 
& qui vont fe débiter à Breflau ce 3 de Janvier, 
1741. 

Le Baron en mauva'tje humeur, ou le Sr P . . . 
pquê d'une mouche. Ce livre n'eft guère goûté, parce 
qu'on y remarque beaucoup de paffages d'un auteur 
F. mal entendus 6c mal traduits, ce qui fait croire au 
public que l'auteur P. s'eft trop précipité en le 
compofant. Le jugement du public peut fervir de 
vC'gle aux auteurs qui ont envie d'écrire, pour bien 
jigércrieur matière avant de la produire. 
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On débite encore, quoique fous le manteau, un 
autre livre intitulé : la léthargie -politique, ou façon 
de guérir le mal hongrois, à Vienne, & fe vend chez 
Bartenftein. 

Nouveau Jlratagème du diable pour efcamoter une 
ame au bon Dieu, ou les tours de pajjepajfe de maître 
Gonin dans les enfers, déduits par un évêque fruftré 
defon diocèfe, & enrichi des notes d'un dragon em- 
bourbé. 

L'amant inconfolable, *ou le cocu en herbe, ou le 
trompeur ^ demi. Ouvrage rare, écrit par un Ita- 
lien, fe vend à Ferrare, à 6 gros. 

Généalogie de l'âne de Balaam. Ouvrage très-cu- 
rieux & rare, avec les armes de tous fes ancêtres, 
gravées par Picart, grand in-folio, travaillé par un 
Anglois & augmenté par un Allemand. Péfe 24 
livres & 2' quintaux. 

Tableau de la rêJurreSlion, o\x l'on voit repréfentés 
la perplexité des chanoines troublés dans leur mol- 
lefTe par le bruit du tambour ; le plaifir des * * * en 
fe retrouvant pucelles ; & la rage des bigots en fe 
voyant damnés. 

Uanalyje du droit canon, écrit par le très-érudit Sr 
de Linger, avec un commentaire du P. d'A. Ou- 
vrage admirable pour les jurifconfultes, & de grand 
ufage pour les rois ; le tout enrichi de vignettes dans 
le goût de Watteau. 

La bibliothèque des fûts, ou recueil des bons -mots 
des ^utres répétés jufqu'à la troifième génération, â'- 
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retournés dans la friperie des beaux efprits, à l'ufag© 
des ignôrans de la poftérité. 

Traité de la chajfe forcée, par le Pr.' M. ou le cerf 
en rut, avec une très-profonde diflTertation fur les 
propriétés de * * *. 

Le diminutif du rien, ou l'art de la bagatelle, par 
le même auteur. 

Trai/ê nouveau d'éloquence par un muet, la fro- 
priétê des couleurs far un aveugle, & Part de penfer 
par un extravagant. Ouvrage admirable de philo- 
fophie, plus clair que tout ce qui a été produit 
jufqu'à préfent. 

Si l'on fouhaite quelqu'un de ces livres, on les 
trouvera à Breflau, rue du bon fens, chez l'homme 
de Platon. 



LETTRE XXII. 
DE M. JORDAN. 

Berlin, 7 Janvier, 1741. 

Je commence ma lettre par trois on dit, que 
j'aurois bien de la peine à garantir. On dit que la 
Reine de Hongrie a tellement été fenfible à l'entre- 
prife de V. M., qu'elle a juré par le Styx, qu'elle 
aimoit mieuy livrer tous les Pays- bas à la France, 
que de voir la Siléfie manger fon pain & bcire £ox\ 
vin fous les étendards brandebourgeois. Cette nou- 
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Velle a pafle à travers cinq ou fix oreilles politiques, 
qui la ruminent. 

On dit que la France prête deux millions à la Ba- 
vièrej pour que cette dernière puiffe foutenir feS 
juftes prétentions. 

Enfin on dit que la Ruffie prendra fortement le 
parti de l'Empire. Voilà trois objets propres à ex- 
ercer la politique de ceux qui s'en occupent une 
partie de la journée. 

Une chofe eft également certaine & particulière, 
c'eft que le bruit de la prife de Glogau étant par- 
venu à Glogau, tout le monde a été dans la joie, & 
buvoit à la fanté de celui qui rétabliflbit les murs 
de Sion, dans un pays où l'erreur avoit toujours 
cherché à les abattre entièrement. 

Voiçi deux morceaux de la gazette de Cologne 
que je crois devoir envoyer à V. M., du 20 Dé- 
cembre 1 740. 

Mr. de Borck donna Jeudi dernier un 

** grand repas aux miniftres d'état & étrangers. On 
" afTure que ce feigneur fe trouvant depuis peu à 

une table dont le Marquis de Mirepoix étoit auffi, 
" celui-ci lui dit qu'il couroit un bruit que S. M. 
*' pruflîenne faifoit marcher des troupes pour le fer- 

vice de notre cour, & que Mr de Borck répondit 
** que non feulement ce bruit étoit fondé, mais que 
" le Roi fon maître étoit prêt à en faire marcher un 
*' plus grand nombre pour le fervice de la Reine 
" de Hongrie & de Bohème. Le même mini- 
^' ftre s'eft, dit-on, expliqué à peu près de la mêma 
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" manière dans le repas de Jeudi dernier. Quoi 
*' qu'il en foit de ceci, il eft certain que la cour ne 
" paroît aucunement intriguée de la marche des 
*' troupes de Prufle." 

Le fécond article fe termine par cette réflexion, 
qui fuit un détail fait des préparatifs pour l'expédi- 
tion préfente. *' La deftination de ce corps, dans 
" cette faifon, & dans la conjondlure préfente, effc 

toujours un myftère qu'aucun miniftre étranger 

n'ofe peut-être fe vanter d'avoir pénétré." 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE XXIII. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Berh'n, lo Janvier, 1741. 

L/ A déduftion des droits inconteftables de V. M. 
fur la Siléfie a paru Samedi dernier : c'eft fur ce 
fujet que roule à préfent la converfation des poli- 
tiques. On convient affez généralement fur le droit; 
mais les articles 15 & 16 font expofés à la critique. 
Les uns prétendent que l'auteur auroit dû les omet- 
tre, puifqu'ils femblent affoiblir la force des pré- 
cédentes preui'es : les autres voudroient les voir 
munis d'une autorité. Les perfonnes qui n'enten- 
dent pas l'allemand, attendent avec impatience la 
tradudlion de tout l'ouvrage. 
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On aflure que V. M. a les clefs de Breflau entre 
les mains, que les bourgeois de ce pays font charmés 
d'être fous fa protection. Je n'en fuis point furpris: 
& ils me paroifTent agir fort conféquemment. 

On a imprimé en Saxe la vie du feu Roi en 2 vol. 
in 8. J'ai parcouru cet ouvrage, qui à peine mérite 
d'être feuilleté. Le ftyle françois n'en vaut rien, il 
eft écrit fans goût, fans jugement, & même fans 
prudence. Celle qui paroît en Hollande, & que 
la Martinière dirige, fera entièrement tomber celle-ci. 
Je fais traduire à du Molard l'ouvrage fur les con- 
verfations angloifes de Swift, dont l'extrait a diverti 
autrefois V. M. 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE XXIV. 
DURCI. 

Ottmachau, 14 Janvier, 1741. 

M O N cher Monfieur Jordaa, mon doux Mon- 
fieur Jordan, mon paifible Monfieur Jordan, mon 
bon, mon bénin, mon pacifique, mon humaniflime 
Jordan ! 

J'annonce à ta férénité la conquête de la Siléfie, je 
t'avertis du bombardement de Neiffe, je te prépare 
à des projets plus importans, & je t'inftruis des 
fuccès les plus heureux que les flancs de la Fortune 
ayent jamais enfantés. 
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Voilà qui doit te fuffire. Sois mon Cicéron 
quant au droit de ma caufe, je ferai ton Céfar quant 
à. l'exécution. 

Adieu, tu fais fi je ne fuis pas avec la plus cor- 
diale amitié ton fidèle ami. 

LETTRE XXV. 
D E M. J O R D A N. 
SIRÈ, BerKn, le 14 Janvier, 174I. 

Il eÇ arrivé un çourier (à ce que prétend le peu- 
ple) il y a trois jours, qui annonce au public cu- 
rieux la reddition du grand Glogau, avec perte de 
cinquante grenadiers & de deux officiers. Il y a eu 
grande alarme à cet égard dans le quartier de» 
dames de Berlin ; des pleurs ont été répandus, avant 
que la nouvelle fût confirmée. C'eft commencer 
par où l'on doit finir. J'ai été fort tranquille fur 
ce fujet, parce que je fais que V. M. eft fort au delà 
de Breflau, en très-bonne famé, & que ceux à la 
confervation defquels je m'intéreire,,ont l'avantage 
& l'honneur de l'accompagner. 

J'ai remis à Mr Gautier, garde du cabinet des 
antiquités, les fept médailles, contre quittance. Il 
feroit bien à fouhaiter que toutes celles qui ont été 
trouvées en Pi-ufle fiiiviffent la même route. 

Il y avoit dans la gazette d'Utrecht un article- 
<jue je crois devoir envoyer à V. M.j c'eft dans 
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celle d\i Vendredi, 6 Janv. art. de Ratilbonoe. 
" On écrit de Nuremberg qu'on y paroiflbit crain- 

dre que le Roi de Prufle ne renouvelât quelques 
*' anciennes prétentions fur cette ville." 

Le bruit eft ici généralement répandu que Ber- 
lin aura la confolation de voir V. M. fur la fin du 
mois. Cette nouvelle eft trop agréable pour pou- 
voir être fi facilement crue. 

J'ai l'honneur d'être, en attendant que je puifle 
me mettre aux pieds de M., après la glorieufe 
conquête, avec un refpect profond &c un attachement 
inviolable, &c. 

LETTRE XXVL 

DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 17 Janvier, 1 741, 

TToUTES les lettres qui viennent de Siléfie ne 
fauroient aflez fe louer des troupes de V. M., du 
bon ordre & de la difcipline qui y régnent. 

On imprima Samedi dernier, dans les gazettes de 
Berlin, une lettre d'un officier pruffien, qui veut 
bien rendre compte au public de ce qui s'cft paffê 
depuis l'expédition de Siléfie jufqu'aw moment du 
départ de fa lettre. 11 y a des perfonnes, qui pré- 
tendant fonder leur raifonnement fur une expéri- 
ence militaire de plufieurs années, ne fauroient fe 
perfuader que tout ce qui eft dit par l'auteur fur 
4 

/ 



46 CORRESPONDANCE» 

l'ordre des marches, & fur là rareté des traîneurs, 
ne foit un peu exagéré. J'ai entendu fortement dif- 
puter fur ce point : & l'on convint que ce qui pa- 
roîtra exagéré fur ce fujet à un étranger, ne le fera 
point à une perfonne qui fera un peu au fait de l'or- 
dre de nos troupes. 

Douze miniftres partent aujourd'hui pour le 
pays conquis, ce qui fait beaucoup de plailir à tout 
le monde : on les a vus fe deftiner à ce voyage, 
avec la même joie que les peuples d'autrefois ceux 
qui partoient pour la Terre fainte. 

Le miniftre de l'Empereur eft, à ce qu'on m'a 
alfuré, fort chagrin de n'avoir point depuis fix or- 
dinaires reçu des lettres de fa cour. Il eft du nom- 
bre de ces honnêtes gens qui ont l'avantage de pou- 
voir s'affliger pour les intérêts de leur maître. 

Il s'eft pafTé à Hanovre une affaire entre les do- 
meftiques de Mr de Beau veau, & ceux de l'auber- 
gifte chez lequel il étoit logé : le différent ne rouloit 
que fur quelques gros : il y a eu à cette occafion 
des épées tirées, des gens bleffés, & un tapage de 
diable. J'ai bien remarqué que cette nouvelle ne 
faifoit pas plaifir aux amis de ce miniftre. D'ail- 
leurs les gazettes de Hollande l'ont rapportée d'une 
façon à en faire un peu fentir le ridicule. J'ai 
l'honneur, Sic. 
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LETTRE XXVII. 
DU ROI. 

Ottmachau, le 17 Janvier, 1741. 

J'AI l'honneur d'apprendre à votre humanité que 
nous nous préparons chrétiennement à bombarder 
Neifle, & que fi la ville ne fe rend pas de bon gré, 
nécefiîté fera de l'abymer. • D'ailleurs nos affaires 
vont le mieux du monde, & tu n'entendras bientôt 
plus parler de nous ; car dans dix jours tout fera 
fini, & j'aurai le plaifir de vous revoir & de vous 
entendre environ dans quinze. 

Je n'ai vu ni mon frère ni Kayferling ; je les ai 
laifles à Breflau, pour éviter de les expofer aux dan- 
gers de la gvierre ; ils en feront peut-être un peu fâ-. 
chés, mais je ne faurois qu'y faire ; d'autant plus 
que dans cette occafion on ne peut participer à la 
gloire à moins que d'être mortier. 

Adieu, Monfieur le Confeiller. Allez vous amu- 
fer avec Horace, étudier Paufanias, & vous égayer 
avec Anacréon ; pour moi, qui n'ai pour mon 
amiifcment que des nierions, des fafcines & des ga- 
bions, je prie Dieu qu'il veuille bientôt me donner 
une occupation plus douce & plus paifible, & à 
vous fanté, fatisfadlion, & tout ce que votre cœur 
défire. 
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LETTRE XXVIII. 

DEM. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 21 Février, 174^ 

L'ON affure que V. M. a donné un texte aux 
prédicateurs de Siléfie, fur lequel ils doivent prê- 
cher. Ces paroles font fi bien choifies, qu'elles 
méritent d'être rapportées. On les trouve dans le 
1" livre des Macchabées, chap. 16. § 33, 34. 
*' Mais Simon lui répondit ^ dit : Nous n'avons point 
*' pris le pays d' autrui, & nous n'en tenons point d'au- 
*' ire : mais c'efi r héritage de nos pères ^ qui a été 
*' pendant quelque temps injujiement pojfêdé par nos en- 
*' ner/iis -, mais lorfque le temps nous a été favorable ^ 
*' nous avons repris l'héritage de nos pères." Ce 
qu'il y a de fâcReux dans tout cela pour nos prote» 
llans zélés, c'eft que ce livre, comme V. M. le Jait 
parfaitement^ n'eft point reçu parmi nous, il ne l'eft 
que par les catholiques. 

La Nouvelle Bibliothèque, de Nov. 1740, fait 
un extrait de l'Anti-Machiavel, dont il paroît de? 
traduftions en allemand, en italien & en anglois ; 
*' Nous ne connoiffons, dit le journalifte, aucun au- 
*' teur ou plutôt aucun livre de morale comparable 
" à celui-ci ...... ce qui nous étonne, c'efl: ce lan- 

*' gage fi pur, cet ufage fi fingulier d'une langue 

qui n'eft pas, dit-on, celle de l'auteur. Plufieurs 
" morceaux nous ont femblé écrits dans des termes 

fi éner- 
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fi énergiques, le mot propre nous a paru li fou- 
" vent employé, & fi fouvent mis à fa place, que 
" nous avons douté quelque temps que l'ouvrage 
" foit d'un étranger." 

L'auteur fait un parallèle de T'élémaque & du 
Machiavel ; il donne toute la préférence au dernier, 
foit par rapport au ftyle, foit par rapport aux cho- 
fes. Ici, dit-il, on voit un ftyle uni, mais vigou- 
reux, & plein, un langage mâle, fait pour les chofes 
férieufcs que l'on traite. Enfin il remarque qu'il y 
a des endroits dans ce livre qui fuppofent une con- 
noiffance profonde de la métaphyfique. 

Je ne penfe, ma foi, plus depuis le départ de 
V. M. Il y a des ténèbres, & des ombres fortes 
dans mon efprit. J'ai l'honneur & le bonheur d'ê- 
tre avec rcconnoilîlince h un refpcift profond, &c. 

LETTRE XXIX. 
DU ROI. 

ÀMI JORDAN, Schweidnitz, le 24 Février, 1741. 

Tu me feras plaifir de me venir joindre avec 
Maupertuis ; prends le-chemin de Brcnau, & refte 
là jufqu'à nouvel ordre. 

J'avife à préfent à nos furetés, & je prépare tout 
pour pouvoir faire avec fuccès la campagne pro- 
chaine. Je ne fais d'où vient ta mélancolie ; mais 

Oeuv.poj1LdeFr.il. T.IX. 

E 
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j'efpère que tu n'auras pas befoin de l'augmenter. 
J'aime la guerre pour la gloire ; mais fi je n'étois 
pas prince, je ne ferois que philofophe. Enfin il 
faut dans ce monde que chacun faffe fon métier, 
& j'ai la fantaifie de ne vouloir rien faire à demi. 

Ne m'oublie pas ou mort ou vif, & fois perfuadé 
que de philofophe devenu guerrier, je ne t'en eftime 
pas moins dans le fond du cœur. Vale. 

LETTRE XXX. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, le 28 Février, 1741. 

Votre Majefté a l'art de guérir les malades 
d'une manière plus naturelle que le Roi de France 
ne guérit les écrouelles ; à l'arrivée de la charmante 
lettre dont elle a bien voulu m'hbnorer, il m'a 
femblé fentir mon mal diminuer : & j'efpère même 
être bientôt en état d'obéir à l'ordre gracieux que 
j'ai reçu. 

Je ne doute point que Mr de Maupertuis ne fe 
rende toujours très-volontiers aux ordres de V. M. 
& ne fafle le voyage avec moi. 

Je viens de recevoir dans ce moment une lettre 
adreflee à un àmi, de Marfeille, où il y a une ftro- 
phe qui, je crois, mérite que V. M. la lifc : 

Tous ces raifonneurs du portique 
Sous des habillemens groffieis 
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Cachoient la gloire fantaftique 
D'être des hommes fuiL^ulîers ; 
Le corps & l'efprit à la gêne, 
Au fond d'un tonneau, Diogène 
Ne cherche pas la vérité ; 
Mais ce cynique y vient attendre 
L'inftant où le grand Alexandre 
Viendra flatter fa vanité. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refped, &c. 



LETTRE XXXI. 
DU ROI. 

rniJ n û M D'nn village dont j'ignore la figure & 

JUKUAJN, lenom, le3Mars,i74i. 

Je fuis bien fâché de l'accidenr qui vient de t'ar- 
river. Mes vœux feront toujours pour ta confer- 
vation & pour tout ce qui peut t'être agréable. 
Je ne te fuis guère refté en arrière ; je viens de l'é- 
chapper belle d'un gros parti de houfards, qui a 
penfé nous envelopper & nous prendre. Sans vanité, 
ma petite habileté m'a tiré d'affaire. Je n'ai pas 
perdu un chat de mon monde ; mais le malheur en 
a voulu à un efcadron de Schulenbourg, fur lequel 
400 de ces houfards font tombés, & leur ont tué 
10 maîtres. 

Mes complimens à Maupertuis ; dis lui qu'il ne 
dépend que de lui d'opter entre l'iflande &c la Si- 
léfie, êç que de quelque côté qu'il fe tourne, mon 

E 2 



52 CORRESPONDANCE. 

amitié & mon eftime l'accompagneront toujours. 
11 n'a pas tort ; je fuis accablé d'affaires, j'en ai de 
toutes les fortes & façons. Ma foi, fi les hommes 
étoient fages, ils négligeroient plus qu'ils ne font 
un fantôme de réputation qui leur caufe bien des 
peines, & qui leur fait tourner à la peine* un temps 
que le CieV leur avoit donné pour jouir. Tu me 
trouveras plus philofophe que tu ne l'as cru^ Je 
l'ai toujours été, un peu plus, un peu moins. Mon 
âge, le feu des paffions, le défir de la gloire, la cu- 
riofité même, pour ne te rien cacher, enfin un in- 
ftinâ fecret m'ont arraché à la douceur du repos 
que je goûtois, & la fatisfaélion de voir mon nom 
dans les gazettes & enfuite dans l'hiftoire m'a féduit. 
Adieu, cher & fidèle ami. Mes compliir.ens à Cé- 
farion. 

LETTRE XXXII. 
DE M. JORDAN. 

^I^^» Berlin, le 4 Mars, 174t. 

Voi CI une kyrielle de nouvelles qui me font 
venues, & qui divertiront peut-être V. M., quelque 
occupée qu'elle foit à de grands deffeins. Le Roi 
de Pruffe, dit un gazetier de Hollande, fait faire de 
grandes perquifitions touchant l'affaffinat de Sainj 
Clair. 

A cette nouvelle on ajoute celle-ci, que le Roi 
I 
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de Prufîe a envoyé des prédicateurs en Siléfie, 
d'autant que ce prince marque beaucoup de zèle 
" pour les intérêts & pour l'accroiffement de la re- 
" ligion proteftante. On obferve dans toutes les 
" églifes de Siléfie d'y réciter la prière que ce prince 
" a dreflee lui-même." 

Pour ce qui regarde le gazetier de Cologne, je 
n'en parle point à V. M., qui fans doute eft infor- 
mée des impertinences inférées dans fa dernière ga- 
zette. 

Le bruit eft ici général que nous aurons la con- 
folation de voir V. M. dans quinze jours à Berlin ; 
cette nouvelle m'a fort occupé, & me feroic beau- 
coup de plaifir, d'autant plus qu'on affure que l'ar- 
mée d'obfervation n'aura plus lieu. 

On parle ici d'une aftion qui s'eft paflee fous les 
yeux de V. M. Trois cents Pruffiens fe font fait 
jour au travers de huit cents houfards impériaux ; 
ce qu'il y a de particulier, c'eft qu'on débite ici que 
trois ou quatre cents étudians de Prague, qui fe 
font avifés de vouloir guerroyer, ont été menés pri- 
fonniers- à Kuftrin. J'ai l'honneur d'être avec un 
refped: profond, &c. 
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LETTRE XXXIII. 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, le 7 Mars, 1741. 

IjE nombre des nouvelles eft fi grand, & elles 
varient tellement, qu'on a peine à fe déterminer 
dans le choix. 

Trois cents étndians déguifés tentent l'entreprife 
d'enlever le chef de l'armée pruffienne ; un jéfuitc 
les commande, fous les aufpices d'un faint à bonne 
réputation. Ils font pris, envoyés à Kuftrin. Cette 
nouvelle, quelque ridicule qu'elle foit, eft affirmée, 
& paroît tous les jours dans le public fous une nou- 
velle forme, revêtue de différentes circonftances. 

On dit ici gravement que quatorze mille Bava- 
rois font entrés en Autriche. 

On continue à protefter le retour de V. M. dans 
quinze jours : ma raifon fur ce fujet combat les 
fuggeftions de l'amour propre. Je le fouhaiterois 
tellement, que je crains de ne pas avoir ce plaifir. 

On affirme d'une manière pofidve qu'il n'y aura 
point de campement formé par les troupes de Ha- 
novre. 

Oo parle beaucoup de paix : je conte cela avec 
autant de joie qu'un dévot auquel on parle du bon- 
heur célefte. 

On efh ici frappé de la promptitude de l'ordre 
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donné aux gendarmes de partir incelïlimmenr. Tout 
cela femblc nous éloigner de la paix. 

On eft furpris de ne rien apprendre de pofitif & 
de déterminé fur les opérations de la campagne. 

A la fuite de tout cela j'aurai l'honneur d'appren- 
dre à V. M. que je fuis en partie rétabli, & prêt à 
obéir aux ordres qu'il lui plaira me donner. J'ai 
l'honneur d'être, &c. 

LETTRE XXXIV. 

D U R O I. 

CHER JORDAN, Schweidmtz, le 10 Mars, 1741. 

P 

J- OUR le coup Glogau eft pris d'emblée ; 28 
officiers, 2 généraux, & 1004 hommes ont été faits 
prifonniers de guerre, & nous y avons perdu en tout 
un lieutenant & entre 20 & 30 hommes. C'efh une 
aélion auffi unique dans fon genre qu'il s'en foit 
trouvé dans l'hiftoire, & la valeur de nos troupes s'y 
eft fignalée. Je fuis perfuadé qu'en bon patriote tu 
te réjouiras fort de cette nouvelle. Pour à préfent 
nous allons mettre la dernière main à l'ouvrage, & 
diriger toutes les opérations de la guerre de façon 
que nous en ayons de l'honneur. Si tu n'es pas con- 
tent de moi pour le coup, tu ne le feras jamais, car 
comme il y a un Dieu je fais ce que je puis. 

Mande-moi donc un mot de Kayferling ; j'en 
fuis en peine, n'ayant abfolument point de fes nou- 

E4 . • 
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velles depuis mon départ de Berlin. Fais-lui millû 
amitiés de ma parc. 

Viens me joindre lorfque ta fanté le pennettra;^ 
& fois perfuadé que je t'aime toujours fincèrement. 

LETTRE XXXV. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, le 11 Mars, 1741, 

•La lettre dont il a plu V. M. de m'honorer eft: 
divine Que cette philofophie eft belle ! Qu'il eft 
rare de voir quelqu'un parler contre l'ambition, 
quand il marche heureufement dans le chemin de 
la' gloire ! Qii'il y a de réflexions à faire fur le ca- 
ractère du conquérant, & fur fes peines : mais je 
me fouviens de la réflexion que fit un philofophe 
héros, après avoir entendu certain prédicateur, & 
je me tais. 

Vous afpirez, dit-on, à la dignité impériale ; & 
la confeflîon de foi de V. M. a été remife au faint 
père. Cette nouvelle eft des pays étrangers. En 
voici de la ville, ou plutôt de mon cabinet, où des 
nouvelliftes les débitent, depuis que je ne fors point. 

Mr Borck l'Adjudant eft allé à Vienne pour 
traiter. A l'ouïe de pareille nouvelle, il fort invo- 
lontairement de ma bouche une prière éjaculatoire, 
pour que la paix fe falTe. Je crains, ma foi, autant 
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îe courage de V. M. que l'ennemi qae vous com- 
battez. 

La chambre des communes condamne le cam- 
pement fait à Hanovre, & ne veut en rien y con- 
tribuer. Je trouve qu'elle a raifon, parce qu'on ne 
gagne guère à combattre. 

Mr de Brackel offre de parier contre qui voudra 
la fomme de cent louis, que la paix fera faite en 
trois mois de temps. Si je pou vois l'accélérer en 
facrifiant toute ma bibliothèque, j'y mettrois le feu 
avec autant de zèle qu'Eratoftrate le mit au temple 
d'Ephèfe. Mon Horace, mon bel Horace y paf- 
feroit, je le jure. 

On dit ici une nouvelle bien trifte, que Mr de 
Reyfewitz a été enlevé. Je fouhaite que cette nou- 
vellé foit fauffe. 

Mr de Maupertuis part demain, pour aller fe 
mettre aux pieds de V. M. Comme ma fanté com- 
mence à fe rétablir, j'attends les ordres de V. M., 
pour avoir la confolation de voir le plus cher & le 
plus aimable des maîtres. 

Il vient d'arriver un courrier qui annonce la red- 
dition de Glogau : cette nouvelle m'a comblé de 
joie. J'ai l'honneur d'être avec un très profond 
refped, &c. 
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LETTRE XXXVI. 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, le 14 Mars, 1 741. 

T A A gazette francoife de Berlin en parlant de la 
confpiration, a effrayé & fait frémir tous les honnêtes 
gens : j'avouerai à V. M. que je n'ai l'efprit occupé 
que de cette idée, que j'ai tout le temps de con- 
fidérer dans le filence du cabinet. Le fait une fois 
avéré, les perfonnes capables d'un auffi noir deffein, 
ne peuvent être que couvertes de confufion & d'ig- 
nominie. Les eccléfiaftiques catholiques ne font 
pas moins à craindre : ils le font même peut-être 
plus, parce que leurs démarches font cachées, & 
couvertes du voile ténébreux de la religion. Dieu 
veuille préferver V. M. d'accidens ! Je m'appli- 
querai plus foigneufement à la vertu, afin que mes 
prières foient exaucées, car on dit qu'il n'y a que 
celles des juftes qui le foient. 

La cour de Saxe, dit-on, demande une Princeffe 
de cette maifon pour le Prince royal de Pologne- 
La Reine de Hongrie cédera toute la Siléfie 
moyennant quarante mille hommes que V. M. lui 
accorde : voilà deux nouvelles qui n'ont pas même 
de la vraifemblance : celle-ci en a une nuance, c'eft 
que la cour impériale eft fort embarraffée. 

Le voyage de Mr de Valory fournit matière à 
bien des conjectures politiques : il y a, ma foi, de 
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quoi épuifer Tart conjecflural, quand il aura été af- 
fervi à des règles fines & invariables par Mr Wolf, 
comme il le promet. 

Madame de Rocoules, qui fe porte un peu mieux, 
m'a chargé de la mettre aux pieds de V. M. Quand 
aurai-je la confolation de pouvoir faire ma cour à 
Berlin, après une paix fiable & confiante, à celui 
qui eft la confolation de tout Ifraël ? Je demande 
grâce pour ces derniers mots théologiques, & j'ai 
l'honneur, &c. 



LETTRE XXXVII. 
DU ROI. 



CHER JORDAN, Schweîdnitz, le ij Mais, 1741. 

Lorsque ta fanté te permettra de venir ici, tu 
me trouveras tout difpofé à te faire bonne récep- 
tion. Je fuis ici en fituation avantageufe, & nos 
affaires, grâces au Ciel, vont à merveille ; mais la 
philofophie n'en va pas moins fon train, & fans ce 
maudit penchant que j'ai pour la gloire, je t'affure 
queje ne penferois qu'à ma tranquillité. 

Adieu, cher Jordan. J'efpère de te voir bientôt 
ici. Ne m'oublie pas, & fois nerfiadé de l'eftime 
& de l'amitié véritable que j'ai pour toi. Mes com- 
plimens à Céfarion. 
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LETTRE XXXVIII. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 17 Marsi 174 !• 

L A prife de Glogau a rempli de joie tout le 
public, & on attend, avec une iinpatience qui me 
fait plaifir, le détail de cette belle adlion dans les 
gazettes. Il n'eft point de paniculier qui n'y 
prenne part. Ce que l'on admire , le plus, c'eft 
qu'on ait pu arrîter le foldat, qui dans de pareilles 
circonltances a prefque toujours le droit du pillage. 
Voilà les avantages réels qu'on retire de la difci- 
pline militaire de ce pays. 

On fe dit ici à l'oreille que la France déclare la 
guerre aux HoHandois. J'ai peine à le croire ; 
cependant les oracles de la politique l'affirment, à 
ce qu'on prétend : & je m'en tiens fur ce fujet à la 
foi de mon curé. 

On croit la paix fur le point d'e fe faire, parce 
que le Prince de Lichtenftein s'eft abfencé de Vi- 
enne, & qu'on foupçonne qu'il eft allé atv camp 
pruffien, pour déterminer V. M. à ne point écouter 
les propofuions de la France, & à recevoir la baffe 
Siléfie que lui offre la Reine de Hongrie, qui afpire 
a une' alliance avec V. M., parce qu'elle la croit 
plus certaine Se moins fujettc à caution. Ce font 
les raifonnemens d'un nouvelliftc, qui après maintes 
grimaces convulfives accoucha hier de ce fyftème. 
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Du Molai-d eft allé à Paris attendre les ordres 
de V. M., par la crainte qu'il avoit de ne pouvoir 
arriver fans la difette au point de l'éredion de l'A- 
cadémie. 

J'ai la douce efpérance de partir au milieu de la 
femaine prochaine, pour aller me mettre aux pieds 
du conquérant de la Siléfie. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond refpeét, &c. 



LETTRE XXXIX. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, le 20 Mars, 1741. 

J'ESPERE d'avoir l'honneur de me mettre aux 
pieds de V. M. Dimanche prochain. Je fuis impa- 
tient de voir arriver ce moment, pour jouir de cet 
avantage. 

Le Roi d'Angleterre, à ce qu'on dit, veut lui- 
même commander fon armée ; on parle même ici 
de la beauté de fes équipages : on ajoute à cette nou- 
velle le tranfport de douze mille Anglols pour l'Al- 
lemagne. 

On ne parloit que de paix il y a quelques jours. 
On dit à préfent qu'elle efl: fort éloignée ; que V. 
M. ayant pris des engagemens avec d'autres puif- 
♦ fances, la Reine de Hongrie avoit trop tardé ; qu' 
elle auroit dû hâter fes négociations. 

On débite bien des chofes fur le pauvre Mr de 
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Reyfewitz, qui me paroiflent être fans fondement : 
on afllire que fix cents hommes font entrés par 
furprife dans Brieg, fans que le blocus s'en foit 
apperçu. 

Toutes ces nouvelles varient chaque jour, font 
cmes pendant un temps, & rejetées dans un autre. 

J'ai vu avec furprife un ouvrage anglois, qui ren- 
ferme le déifme tout pur, traduit en allemand, fe 
vendre ici publiquement. Voilà de quoi exercer 
Meflîeurs les théologiens ; ce fera pour quelque 
temps la pomme de difcorde. 

Il paroît une excellente hiftoire de l'établifle- 
ment des religieux de la compagnie de Jéfus. Je 
fuis perfuadé que cet ouvrage fera beaucoup de 
bruit. 

On dit que le Comte Pickler a été enlevé par les 
houfards & tranfporté à NeilTe. 

Dieu veuille conferver V. M. ! Je puis rendre 
cette juftice au public de Berlin, c'eft que tout le 
monde fait bien des vœux pour fa confervation. J'ai 
l'honneur d'être avec un refped profond, &c. 

LETTRE XL. 
DU ROI. 

vSIEUR JORDAN, 27 Mars, 1741. 

Xe marche demain fur Breflau, & j'y ferai en quatre 
jours. Vous autres Berlinois, vous avez un efprit 
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prophétique que je ne conçois pas. Enfin je vais 
mon train, & tu verras dans peu la Siléfie rangée 
au nombre de nos provinces. Adieu. Voilà tout 
ce que j'ai temps de te dire. La religion & nos 
braves foldats feront le relie. 

Dis à Maupertuis que j'accorde les penfions de fes 
académiciens, & que j'efpère trouver de bons fujets 
pour des élèves dans le pays où je fuis ; fais-lui bien 
mes complimens. 



LETTRE XLI. 
DU ROI. 
MON CHER JORDAN, Pogrel, 8 Avrîl, 1741. 

Nous allons nous battre demain. Tu connois 
le fort des armes, la vie des rois n'efl pas plus re- 
fpeétée que celle des particuliers. Je ne fais ce que 
je deviendrai. Si ma deftinée eft finie, fouviens-toi 
d'un ami qui t'aime toujours tendrement : fi le Ciel 
prolonge mes jours, je t'écrirai dès demain, & tu 
apprendras notre viéloire. Adieu, cher ami. Je 
t'aimerai jufqu'à la mort. 
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LETTRE XLII. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Breflau, ii Avril, 1741, 

Je fus hier dans de terribles alarmes : le bruit du 
canon entemlu, la fumée dq la poudre vue du haut 
des tours, tout cela fit foupçonner qu'il y avoit un . 
combat entre les deux armées. Le fait a été con- 
firmé ce matin, mais d'une manière infiniment glo- 
rieufe aux troupes de V. M. : la joie a été répandue 
chez tous les habitans proteftans, qui commençoient 
à craindre à caufe des faux bruits que les catholiques 
prenoient plaiiîr à répandre. Des perfonnes (qui 
ont été préfcntes à l'action ne fauroient aflez exalter 
le fang froid ce la bravoure de V. M.> Pour moi 
je fuis au comble de la joie. J'ai couru toute la 
journée pour annoncer cette bonne & glorieufe nou- 
velle aux Berlinois qui fe trouvent ici. Je n'ai ja- . 
mais fenti une fatisfaftion plus parfaite. 

Monfieur de Canias eft ici fort mal depuis deux 
jours, attaqué d'une fièvre chaude. Le médecin fe 
flatte qvi'il le tirera d'affaire. 

On vient de publier une relation imprimée, mais 
qui me paroît m^al circonftanciée ; je me flatte 
qu'elle paroîtra bientôt d'une ma,in plus habile : un 
fait auffi glorieux mérite un détail raifonné, & mieux 
développé. Dieu veuille conierver V. M., pour la 
confolation &. le bonheur de l'état ! J'ai l'honneur 
d'être avec un très-profond refpedt, Sec. 
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LETTRE XLIII. 

DE M. JORDAN, 
SiRE, Breflau, 14 Avril, 1741. 

On trouve au coin de toutes les rues un orateur 
plébéien qui exalte les faits guerriers des troupes de 
V. M. J'ai fouvent afllfté, par oifiveté, à ces dif- 
cours, que le cœur diéloit plutôt que l'art. 

J'ai quitté ce matin Mr de Camas, qui pourroit 
bien ne pas pafler la journée. Le médecin, fon 
chirurgien le condamnent ; je ne l'ai guère quitté 
pendant fa maladie. 

On fait ici courir le bruit depuis deux heures que 
Brieg s'eft rendu. Dieu le veuille ! 

J'attends les ordres de V. M. à Breflau, n'ofant 
pas me rendre à Uhlau, pour me mettre à fes pieds, 
fans permiffion. 

Cette femaine arrivent Mefîieurs de Valory, le 
miniftre de Suède, & Pœllnitz. 

On dit que le Cardinal efl: retenu ici prifonnier. 
Il y avoit fur cet arrêt dans la gazette françoife de 
Berlin un article qui a fait plaifir à tout le monde. 

On ne fait où eft Mr de Maupertuis, qui eft ap- 
paremment pris prifonnier. V. M. en aura fans 
4oute des nouvelles. 

J'ai l'honneur, &c. 

Oewv. poJlL de Fr. IL T. IX. 

F 
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LETTRE XLIV. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 26 Avril, 1741. 

Il paroît une nouvelle édition de l'Anti-Machi- 
avel, publiée par Voltaire, dans laquelle on a inféré 
ce qui avoit été retranché de la première. La tra- 
dudtion allemande faite à Gœttingen paroît ici. 

Dans la feuille hebdomadaire que le Chevalier 
de Mouhy comptoir de faire imprimer à Berlin, & 
qu'on refufe d'imprimer, il y a les paroles fuivantes. 
" Mr le B. de Chambrier ... eut avidience la femaine 

dernière du Roi, lui rendit une lettre de la part 
" de fon maître, & fit à fa Majefté le détail de l'af- 
" freufe confpiration que le Roi de PrulTe a décou- 
*' verte heureufemenc. Le projet des conjurés étoit 
" de fe défaire de ce monarque à la première occa- 
** fion favorable, ou de l'enlever, s'ils pouvoient : 
** plus de foixante perfonnes étoient de concert pour 
** cet odieux projet ; c'eft leur nombre qui les a 
** rendus fufpeds ... Le chef des conjurés étoit 
*' chargé de lettres en chiffres, dont on l'a obligé 
" de donner la clef. Cette affaire fait un bruit épou- 
*• vantable. Le Roi de Pruffe a dojiné ordre à tous 

fcs miniftres dans les pays étrangers d'en faire 
** connoître l'horreur. Le criminel a été remis 
** fous une garde fure, & le Roi de Pruffe a obtenu 
«' du collège éleéloral qu'il feroit jugé à la diète de 

4 
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" Francfort, où toutes les pièces juftificatives feront 
examinées par les Eledleurs aflemblés pour en faira 
la juftice qui conviendra. 
Le Roi d'Angleterre a fait publier que cette 
" confpiration avoit été fuppofée par le Roi de 
*' Pruffe, de concert avec le Duc de Bavière, pour 
** perdre le grand Duc de Tofcane dan» l'efprit 
" des Eleéleurs &4e toute l'Euiope, pour le fruftrer 
** de la couronne impériale, à laquelle il fembloic 
qu'il auroit été appelé ; mais il y a bien peu 
d'apparence. L'on attend des lettres de Vienne 
qui doivent nous inftruire des moyens que la Reine 
de Hongrie mettra en ufage pour fauver au grand 
Duc la honte dont cette aftion afFreufe le couvrira, 
*' fi l'on ne parvient pas à faire connoître la faufleté 
*' de cette ignominieufe accufation." 

On a chanté le Te Deum à Vienne : j'ai fait fur le 
champ ce quatrain à l'ouïe de cette nouvelle. 

Croyez-vous que pour la viâoire ' 
Le Te Dium à Vienne s'eft chanté ? 
Non : mais Neuperg à Dieu donne la gloire. 
D'un grand péril promptement évité. 

Dieu conferve V. M. ! je ne fais plus d'autre 
prière, c'eft mon Fater de tous les jours. J'ai 
l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE XLV. 

DEM. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 2 Maî, 1741. 

Que V. M. eft charitable ! Elle ne me donne pas 
feulement de quoi vivre, mais elle a encore la 
bonté de fournir à mon ame une nourriture fpiri- 
tuelle. J'ai reçu les pfeaumes italiens fur les flufs 
du mélodieux Lobwaffer. 

Si je prends plaifir à chanter, 
Ce ne font point les faits des anges : 
Les dévots peuvent les fêter, 
Jordan chantera vos louanges. 

Le refte de mes pauvres poumons ne doit être 
confacré qu'à cela. 

On dit. Sire, que vos ingénieurs font un feu 
d'enfer autour de Brieg, que l'on voyoit hier ce feu 
de nos clochers, que le Commandant ne s'eft apperçu 
que fort tard qu'on travailloit au pied du mur de fa 
fortereffe. Mais ce qui fait plaifir à toute la ville, 
c'eft qu'après la reddition de Brieg, on aflure que 
l'armée de V. M. viendra camper vers les portes d« 
Breflau. 

A l'abri des cruels houfards 

Et des furprifes de la guerre, , 

Je verrai mon Dieu tutélaire, 

Et Tes glorieux étendards. 
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On les voit plus tranquillement, quand on les 
voit fans crainte. 

La gazette flamande rapporte un fait bien particu- 
lier, que j'ai ofé mettre en vers, que voici. 

Le Pape plein de charité 

Pour la Régente de Hongrie, 

Pendant trois jours s'eft abfenté 

De fa très-fainte compagnie : 

Un cardinal, à fon retour. 

Humblement demande au f 'nt père 

Ce qu'au ciel il eft allé faire, 

Et les raifons de ce féjour ? 

Ah ! dit-il, d'un ton lartientable, 

Au ciel je me fuis tranfporté 
Pour implorer la Vierge charitable, 

Et le fecours de fii bonté. 
Mais, ô chers cardinaux, quelle fut ma furprifê. 

Quand approchant cette divinité, 

Je la vis fur fon trônç alTife 

L'ordre Pruflien à fon côté ! 

Quoique V. M. aille toujours de viftoire en vic- 
toire, je ne cefTerai de fouhaiter la paix, parce que 
c'eft le feul moyen de vous conierver au milieu de 
Vos peuples, dont vous êtes toute la confolation. 
Plût à Dieu que tout le monde aimât aulTi peu les 
lauriers que mol ! 

Je n'afpire point à la gloire, 
Je ne veux fciuriers, ni guerdon ; 
Tout le beau temple de mémoire 
Vaut-il les lauriers d'un jambon ? 

J'ai l'honneur, l'avantage & le honheui- d'être, &c. 

F 3 
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LETTRE XLVI. 
DU ROI. 



O O P H I S T E de vos pafllons. 
Apprenez une fois, Jordan, à vous connoître, 
Et renoncez à ces raifons 
Qiie vous nous alléguez, peut-être 
PenLnt que nous ne connoiflbns 

Ce mal fi déguifé qui ne veut point paroître. 
Jordan, tous vos foins font en vain j 
En vain vous parlez d'étifie, 
De diarrhée, hydropifie, 
Car déjà notre camp eft plein 

Que de fait votre m.J n'eft que poltronnerie } 
Allez donc, je vous congédie. 



1741. 



LETTRE XLVIL 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, le 2^me Jour de mon Exil, 1741. 

Les beaux vers de V. M. m'ont enchanté ; mais 
le reproche de défertion m'a fait frémir. 

Je ne fuis point un déferteur 
Soit de la foi, foit de l'armée : 
Et jamais pareille équipée 
Chez moi ne fut un effet de la peur. 
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C'efl: un effet de la prudence, dont un ordre de 
V. M. m'auroit guéri, fi elle l'avoit bien voulu. 

■Quoiqu'obéir foit un devoir 
Que l'on fait avec répugnance, 
Il ne l'eft plus quand l'ordonnance 
Sort de votre royal manoir : 

de ce manoir que l'art qui l'a formé, que celui qui 
l'habite, rendent un féjour délicieux, furtout quand 
la foudre repofé~fous le lit, & que les grâces occu- 
pent le fauteuil. Je me donne au maître du Styx, 
fi V. M. exige de moi des vers : 

Jamais je n'ai fait de bons vers, 
A peine fais-je écrire en profe : 
Et tenter impoffible chofe, 
C'eft avoir l'efprit à l'envers. 

Elle eft; impoffible pour moi ; je me contente 
d'avoir affez de connoiflances pour goûter le plaifir 
des vers, & pour envier le bonheur de ceux qui en 
font de bons. 

La maladie de la fatire, que V. M. veut bien 
m'imputer, eft de toutes les maladies de refprir, fi 
c'en eft une, celle que je crains le. plus : elle l'eft à 
coup fûr dans un particulier. 

Qui oferoit avoir le cœur 

De fe livrer à la fatire ? 

L'art féduifant de médire 

N'eft bon que pour un grand feigneur. 

F 4 
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Je ne demander.ii pas ce talent au bon Dieuj 
mais je lui demanderai le talent de la patience, lorfquç 
l'on efl; attaqué par plus fort que foi, 

V. M. me fait toujours le reproche de ma mavi- 
vaife humeur : oferois-je dire qu'à cet égard V. M, 
eft femblable à ce médecin qui fouhaitoit à fon ma- 
lade la fièvre, afin d'avoir le plaifir de la lui guérir? 
Vous pouvez me guérir. Sire, en m'ordonnant d'aller 
au camp, pour me mettre à vos pieds, & vous aflurcr 
du refpedt profond avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
&c. 

LETTRE XLVJII. 
DU ROI. 

Au Camp de Grotkau, J Mai, 1741, , 

Deja vous tremblez à Breflau, 
Lorfque nous marchons à Grotkau, 
Et les fiéges & les batailles 
Vous attendriflent les entrailles. 
En un mot, paifible Jordan, 
Jamais aucun lièvre en fon gîte 
Ne s'apprête à courir fi vite 
Que vous quand vous levez le camp. 
Mais raifonnons, je vous en prie, 
Que devient donc en ce moment 
Cette grave philofophie 
Dont vous nous parlez fi fouvent. 
Et ce ftoïcifme infolent 
Qui vous fait méprifer la vie 
Quand le danger n'eft pas préfçnt ? 
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Le canon gronde, & fon tonnerre 

Ebranle le fond de la terre, 

Il tombe une grêle de fer. 

Le plomb vole & remplit tout l'air, 

Et la mort qu'enfante la guerre, 

Ouvre un gouffre tel qu'un enfer. 

Il fort une flamme infernale 

De cette gueule triomphale, 

Qui porte la deftrudtion. 

Ici c'eft le feu de Bellone, 

Et plus bas le glaive moilTonne 

Sans pitié, fans compaffion. 

Tel qui dans le fein de la flamme. 
De la mort, de mille dangers. 
Garde la tranquillité d'ame 
Egale aux objets étrangers, 
Mérite en effet l'apoUrophe 
De vrai fage & de philofophe ; 
Les autres font des impofteurs. 

Voyez donc, Meflîeurs les auteurs. 
Quelle eft grande la différence 
Du folide & de l'apparence; 
Combien les dehors impofteur» 
Sont différens de l'évidence ? 

Dans vos Itudieufes erreurs. 
Au fond d'une bibliothèque, 
Vous faites très -bien les douleurs; 
De votre valeur intrinfèque 
Le danger peut nous éclaircir ; 
Il paroît, on vous voit courir. 
Nous plus forts d'efprit que ces fages. 
Nous oppofons à ces orages 
Le ilegme & l'intrépidité. 
Que tout périffe & fe confonde, 
Que tout fe bouleverfe au monde, 
Rien n'ébranle ma fermeté. 
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! C'eft ainfi que d'un camp très-guerrier je prends 
la liberté de faluer votre fapiencc. Le compliment 
que vous fait ma Mufe, fent un peu fon militaire ; 
mais vous y trouverez du vrai, & je vous prie par 
pareiulièfe de vous fouvenir que la vérité a toujours 
été ma maîtreffe. Lorfque je me mêlerai de cour- 
toifie, ma Mufe vous fera un compliment plus ob- 
ligeant. En attendant, je vous prie de croire que 
je n'en fuis ni plus ni moin^ 

Votre admirateur & ami. 



LETTRE XLIX. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Breflau, 5 Mai, 1741. 

J'AI l'honneur de féliciter V. M. fur la prife de 
Erieg : fa campagne fe finira, loifqu'à peine les 
autres y entrent ; rien de plus glorieux que tout cela 
aux armes de V. M. Dieu veuille feulement la con- 
ferver au milieu de toutes fes vidloires ! 

J'ai reçu une lettre de Paris dans laquelle on m'a 
envoyé l'épitaphe de Roufleau, faite par lui-même, 
deux années avant fa mort. 

De cet auteur noirci d'un crayon fi malin, ( 
Paffant, vei'.x-tu fa voir quel fut le cara£lère ? 
]1 avoit pour amis, Titon, Brumoi, RoUin, 
Pour ennemis Gacon, Pittaval & Voltaire. 
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Une nouvelle qui me furprend, c'eft que "Mr 
Voltaire fait repréfenter fon Mahomet à Lille ; je 
regarde cela comme une efpèce d'injure faite au 
théâtre de Paris. J'ai l'honneur d'être avec un pro- 
fond refpeft, &c. 



LETTRE L. 
• DU R O L 

Au Camp de Moiwitz, 6 Mai, 1741. 

J E VOUS écris de ce beau camp 
Où tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la valeur, l'éprouve ; 
Où mille Mirmidons de Mars, 
Autrement nommés les houfards, 
Viennent vingt fois dans la journée 
Nous fouhaiter la bonne année ; 
Où les bombes & la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 
Or donc dans ce camp fi terrible^ 
Où tout femble annoncer la mort. 
Nous vivons tranquilles, paifibles ; 
Tout ce qui reluit n'eft pas or. 

Vous voyez, ^onfieur, par les belles chofes que 
j'ai l'honneur de vous dire, qu'on peut prendre la 
peur à tort : c'eft ce qu'on appelle être poltron en 
pure perte. Je m'étois flatté jufqu'ici, mais fans 
fondement, que j'aurois de vous une apparition bé- 
atifiquc ; mais les dangers nous ftparent fi bien, que 
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je crains de ne vons pas poiréder de litôt. On dé- 
bite que votre dernier voyage vous a caufé de fi 
grandes incommodités, que les médecins de Breflau 
ont été obligés d'ufer de tous les aftringens pcffi-. 
blés, pour arrêter les effets que votre grande pru- 
dence avoit opérés fur votre tempérament. 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg s'eft 
rendue j nous l'avons trouvée entourée de mines 8e 
de fougaffes. Vous êtes bien heureux d'avoir évité 
l'affaut général, fans quoi à califourchon fur une 
bombe on vous auroit vu arriver en paradis. Hélas ! 
pauvre Jordan, qu'eût dit alors le bel Horace, votre 
bibliothèque, Margot de la plante, &c. ? 

Pour ne vous pas diftraire plus long-temps de vo^ 
tre laborieufc étude, je finis une lettre que vous trou-r 
verez peut-être déjà trop longue, en vous affurant 
qu'une autre fois j'uferai plus du verîaUir Jlylus, 
Soyez perfuadé que malgré tous les petits reproches 
que je viens de vous faire, on vous eftime autant ■ 
dans mon camp qu'on pourroit vous prlfer au Por- 
tique ou au Lycée, & que dans mon petit particu- 
lier les qualités de l'ami effaceront Içs défauts dv» 
poltron. Adieu. 



cokrëspokDakc£. 
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LETTRE LI. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 8 Mal, 1741. 

J'AI reçu la lettre dônt il a plu à V. M. de m'ho- 
norer : c'efl la première qui m'ait caufé de la dou- 
leur. Je n'en ai pas l'obligation à ma mauvaife 
étoile. 

Je n'ai quitté le camp que lorfque V. M. m'a or- 
donné de le quitter : fi j'ai fait connoître quelque 
fentiment de crainte, c'eft une preuve que j'ai été 
plus naturel que prudent : d'ailleurs à quoi m'au- 
roit fervi de cacher des foiblefles qui n'auroient pu 
échapper aux yeux clairvoyans de V. M., qui a la 
bonté de fupporter les hommes tels qu'ils font, & 
de conniver à mes défauts ? 

L'hifloire du médecin de Breflau débitée à V. M. 
feroit fort jolie, fi elle ne regardoit pas un homme 
qui n'a de maladie que celle d'aimer trop le genre 
humain & de penfer triftement. 

Je n'attends que les ordres de V. M. pour me 
mettre à fes pieds, pour avouer ma foiblefle, & 
pour i'aflurer du zèle & du. refpeél profond avec 
lefquels j'ai l'homieur d'être, &c. 
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LETTRE Lir. 
DÛ ROI. 

9 M?1, 1741. 

Ai^camp retranché de Molwitz, 
Endroit où mortier, ou haubitz. 
Où canon iff fufil décharge. 
Et d'où Jordan gagna le large. 

^Z'OMMENT ! vous prenez gravement 

Mes vers, mon épître volage ? 

Je vous connoifîbis autrement ; 

Vous me trompez, c^eft grand dommage. 

Le ton léger du badinage 

Vous auroit-il paru mordant ? 

Si l'efprit pèche, c'eft l'ufage ; 

Mais pour le cœur eft innocent. 

C'eft ainfi que je répons à la très-férieufe lettre 
que vous venez de m'écrire. Je ne fuis pas aujour- 
d'hui d'humeur aflez atrabilaire pour m'affliger d'un 
malheur qui n'exifte pas encore, & je plains votre 
efprit de tout mon cœur des tourmens inutiles qu'il 
vous caufe. 

C'eft plutôt quelque vent malin. 
Qui s'arrêtant dans fon chemin, 
Ou cheminant avec parefle. 
Dans votre corps fait le lutin. 
Et vous angoiflè & vous opprelïè.. 

Voilà ce qu'en dit la faculté ; c'eft à votre gar- 
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dérobe d'en décider, car je crois qu'en ces fortes 
d'affaires elle peut paffer pour juge compétent. 

Si vous ne jugez pas à propos de promener vos 
hypocondres, ni de vous crotter comme un barbet, 
vous ferez admirablement bien de refter à Breflau. 

Je n'ai à vous parler depuis quelques jours que 
de pluie, de neige, de grêle & de mauvais temps ; 
il n'y a pas là de quoi vous mettre de bonne hu- 
meur ; mais j'y renonce, car je n'y réuffirois pour- 
tant pas. 

Je fuis, ni plus ni moins, un des plus zélés amis 
deMr Jordan. Adieu. 



LETTRE LUI. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 12 Mai, 1741. 

J'AI reçu h jolie defcription de V. M. touchant 
Maupertuis ; fon domeftique partit hier, & ne doute 
point que fon maître ne revienne à Breflau fure- 
nicnt. 

Oii ne parle ici que de la paix, que l'on aflijre 
prochaine ; je le fouhaite plus que jc' ne l'efpère. 
Les ennemis, à ce qu'on dit, fuiept quand l'armée 
de V. M. fait mine de les approcher. On dit qu'ils 
l'ont fait à Strehlen. 

La gazette de Leyde dit que le cheval de Mr 
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Maupertuis ayant pris le mords aux dents au rhi-* 
lieu de la bataille, l'avoit jeté dans l'armée ennemie. 

Je ne fais ce que c'eft que mauvaife humeur : j'en 
puis même alléguer une preuve ; j'ai pris la liberté 
d'envoyer à V. M. deux lettres dans lefquellcs il y 
avoit des vers : & je ne fais des vers que lorfque 
la joie ne me permet pas de raifonner. 

J'entendis hier bon nombre de mefles, par amufe- 
ment, puifque je ne puis aller à l'églife par dévo- 
tion : nous n'avons point ici de culte au rit réfor- 
mé ; & 

Pour moi, comme une humble brebis. 
Sous la houlette je me range j 
Il ne faut aimer le change, 
Que des femmes & des habits. 

Bayle, dans l^art. de Racan, à ce que je cms* 

Ce qui me remplit de joie, c'eft qu'on aflure que 
V. M. fe porte à préfent à merveille, & que les 
maux de téce font difllpés. 
J'ai l'honneur, &c. 

LETTRE LIV. 
DU ROI. 

Au Camp de Molwîtz, 1 3 Mai, 1 74* . 

N ON, ces vers ne font qu'empruntés, 
Cela ne s'appelle point rire ; 
Vos efprits n'étoient pas montés 
Pouf plaifanter ni pour écrire. 

S J'aime 
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J'âime mieux vos vivacités 
Et votre mordante fatire 
Que ces belles moralités 
C^'un autre avant vous a pu dire» 

Vous êtes aimable & charmant^ 
Dites ce que votre ame penfe } 
il nous fuffit de l'agrément 
Dont elle fera la dépenfe : 
Tout fera nouveau, naturel, 
Affaifonné de ce bon fel 
Que produifit jadis Athènes, 
Et que plus d'un favartt par haine 
Mafque des horreurs de fon fiel. 

Hélas ! quittez donc par fageflè 
Ce gravé & froid raiforinenient. 
Ennuyeux aflaifonnement 
De notre infipide vieilleflé, 
Et laiffez au calculateur 
Qui diftingue, fômme & argucj 
Et qui flottant parmi l'erreur 
Croit qu'un chacun a la berlue, 
L'avantage fi peu flatteur 
De fon algèbre qui le tue. » 
N'oubliez donc pas qu'en effet 
11 faut profiter de la vie. 
Que c'eft là nia philofophicj 
Comme ceci votre portrait. 

Èn vérité, Monfièur d'un autre monde, penfez 
donc enfin que deux lettres joviales ne fuffifent pas 
Oeub.pnfth.de Fr.II.T.IX. 

G 
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pour convaincre la chrétienté de votre bonne hu- 
meur, & qu'il faut de la continuation à vos charmée. 
Puiffiez-vous demeurer à Breflau tant que la peur 
Vous y retient, puilTe l'ennemi être auffi timide que 
vous, & moi avoir toujours l'avantage de votre ami- 
tié ! Ce font les . vceux de celui qui a l'honneur 
d'être, très-prudent, très-grave, très-favantifllmc 
Jordan, 

Monfieur, 

De votre doftiffime fapience 

Le très-religieux admirateur. 

LETTRE LV. 
D U R O I. 

Au Camp de Molvvitz, t6 Mai, 174. t. 

P. 
OUR le coup je vous reconnois, 

Et votre efprit fe manifefte 

Par la façon légère & prefte 

Dont vos aimables vers font faits. 

Que votre grande ame alarmée 

Sans peur chemine vers l'année ; 

Vous n'y trouverez fur ma foi 

Aucun hafard, point d'embufcade. 

Et très-paifiblement chez moi 

Vous pourriez boire rafade. 

Si cet appât infuffifant 

N'ell pas ce qui vous détermine, 

Sachez qu'à Brieg on voit par cen 

I 



CORRESPONriANCE. 

Des bouquins rongés de vermine. 
Et de ces gros in-folio 
Ornés de pédantefque mine, 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous cafferoit l'cchine, 
Et qui font le charme des fots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire, 
Je vous garantis le plaifir 
Que le long du jour à loifir 
Vous n'aurez rien du tout à faire. 
Tenez, je vous offre à l'encan 
Tous les charmes de notre camp ; 
Car pour vous tenter par la gloire 
Mes vers arriveroient trop tard, 
Vous qui long-temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire. 



LETTRE LVr. 
DU R OT. 

D 'UN ton mélancolique & tant foit peu pleureur, 

Grondant & de mauvaife humeur, 

Vous m'apprenez donc la nouvelle 

C^ue Maupertuis l'applatifTeur 

S'en vient en Saxe à tire d'aile, 

Tout pâle k tranfi de fraj'cur. 
A peine réchappé de la griiFe ennemie, 
Du fabre meurtrier des barbares houfards, 

Il abjure à jamais la vie 

Qu'il vient de mener par folie 

Avec les fiers enfans de Mars. 

G 2 
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Quel eft, fe difoient-ils, qiiel peut être cet homriiS t 

Un foldat dit, c'eft un forcier,- 

L'autre, il faudra donc l'éCorcher^ 
Un autfe plus rufé le croit prêtée de Rome. 

Pardi, ne foyez pas furprisj 

Meflîeurs, je vous apprendrai pis î 

Il eft géomètre, aftronome. 

A Vienne, où tout efprit bouché 

En lits de drap d'or eft couché. 

Où la folle magnificence 

De pompons coiffe l'ignorancej 

Jugez s'il étoit bienvenu. 

Allez, Monfieur de la fcience^ 

(Lui difoit avec fuffifance 

Un fat afFeiStant l'ingénu,) 

En pa> s de nous inconnii. 

Tout après avec bienféance 

Il lui donna du pied au eu. 

Voilà l'hiftoire telle que vous deviez me la rap^ 
porter & telle qu'un homme très-dé fœuvré auroit 
dû l'habiller. Je ne fais ce que vous avez ; mais 
vos lettres deviennent plus trilles & plus noires de 
jour en jour. Je crois que fi vous le pouviez, tous 
voudriez communiquer à tout l'univers la triftefle 
& le chagrin inutile qui vous dévore. Croyez-moi, 
devenez raifonnabîe ; grifez-vous, faites la débau- 
che & foyez joyeux. Le comble de la folie dans 
le monde c'eft la triftefle ; foyez donc fage, aimez- 
moi un peu, & ne doutez point que je ne fois tou- 
jours votre très-joyeux ferviteur. 
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LETTRE LVII. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Preflau, 26 Mai, 1741. 

o N eft ici extrêmement impatient d'apprendre 
des nouvelles fur la marche de l'armée de V. M. 
On dit que les ennemis fe retirent à mefure que V. 
M. avance. On ne feroit pas mieux quand je ferois 
k la tète du confpil autrichien. Qui peut tenir con- 
tre l'ardeur guerrière des troupes de V. M. ? 

Il y a encore une nouvelle édition de l'Anti-Ma- 
chiavel, avec quantité de pièces juftificatives, en fa- 
veur de Mr de Voltaire. Voici une épigramme 
imprimée dans la Bibliothèque britannique fur l'é- 
diteur de cet ouvrage. 

Des auteurs peu confidérables 

Ont eu d'illuftres éditeurs ; 

Et les plus illuftres auteurs, 

Des éditeurs très-miférables ; 
L'éditeur & l'auteur font aufll quelquefois 
Deux fots obfcurs qu'unit leur goût pour les fornettes: 

Mais ici nous voyons le prince des poètes 

Editeur du prince des rois. 

Dieu veuille ramener bientôt V. M. dans nos 
(quartiers ! J'^i l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE LVIII. 

P U R O I. 

SEIGNEUïl JORDAN, Au Camp de Grotka«, 

^ J » I Juin, 1741. 

PœLLNITZ m'écrit qu'il m'envoye des vers; 
pour moi je lui écrirai que je lui envoyé de l'argent. 
Je n'ai point reçu de pocfie par fa lettre, 8c il ne re- 
cevra aucune monnoie par la mienne. 

Tu ne me dis pas le mot du cher Céfarion, & 
tu ne me parles que de ton chien de libraire & de 
fon fichu livre. 

Nous nous battrons trois fois, livrerons" quatre 
affauts, & engagerons cent efcarmouches ; après 
quoi tu me reverras, humble Gamaliel, aux pieds 
de Paul Jordan, apprendre de toi la fageffe, & l'art 
de la paix. 

Adieu, cher ami. Ménage-toi ; penfe, je t'en 
prie, à la part que prennent à ta fanté les demoifelles 
du Werder & de la Ville-neuve. Salut. 



LETTRE LIX, 
DEM. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 3 Juin, 1741, 

L a lettre qu'il a plu à V. M. de m'accorder, peut 
me garantir contre dix jours de trifteffe. Vous 
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(avez guérir tous les maux, plus efficacement que le 
Roi de France ne guérit les écrouelles. Monfieur 
le Baron ne manquera pas de vous envoyer les 
vers ; il y efl: doublement intéreffé. Céfarion efl: 
arrivé à Berlin en bonne fanté ; il a fait le voyage 
en quatre jours : on va toujours vite, quand on va 
où la tranquillité régne ; c'eft ce que j'écris à Mr 
de Kayferling, lui qui regarde comme un malheur 
de ne pas voir de fes yeux les effets triftes de la 
guerre. 

La lettre de V. M. me fait frémir : trois batail- 
les, quatre aflauts, cent efcarmouches, ne font pas 
trembler Jordan, mais ils épouvanteroient le Diable. 

Vous aimez le bruyant tumulte 
De Bellone & du cliamp de Mars : 
Quoiqu'à fes traits toujours en butte, 
Vous n'aimez que fes étendards. 

Les dons précieux de Minerve, 
Et les biens facrés de Cérès, 
Tout ce bonheur ne fe réferve 
Qix'aux chers miniftres de la paix. 

V. M. me fait bien de l'honneur, ou plutôt elle 
fe moque bien de moi, en me parlant de Gamaliel n 
qui étudie l'art de la paix. Que je fuis heureux! 
quand V. M. eft à Berlin, ou à Rheinfberg 1 Je par- 
tage mon temps entre le plaifir de fervir V. M., & 
celui du loifir agréable de ma retraite. 

Là, tranquille en ma retraite 
J'attends les décrets du Deftin : 

• G4 
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Ma joie n'y eft point inquiète 
Entre Bacchus & ma catin. 

Il n'y a que le befoin des hôpitaux & de la con- 
férence qui fait que je penfe à Berlin. 

L'hôpital de la charité 
Humblement Jordan vous demande. 
Qui n'eft d'aucune utilitç 
Partout où BeUone commande. 

Conquérant de la Siléfie, 
Prince guerrier, quoique bénin» 
Je vous conjure & vous fupplie 
De m'envoyer vite à Berlin. 

Tout^m'attrifte en cette contrée : 
L'on n'y boit que de mauvais vin, 
L'on n'y voit que fille infeâée. 
Que ne puis-je aller à Berlin ! 

L'on ne parle ici que de guerre 
Et le foir & dès le matin ; - 
Mars eft le Dieu qu'on y révère. 
Que ne puis-je aller à Berlin ! 

Le bruit du canon me réveille, 
Le cri du foldat inhumain 
Ne permet pas que je fommeillc. 
Que ne puis-je aller à Berlin \ 

Ce qui m'engage à demander cette grâce à V. M., 
c'eft qu'on aflure ici la paix comme une chofe cer- 
taine. Cela me fait tourner la cervelle de joie; 
je veux célébrer ce beau jour dans l'endroit où je 
brille le plus, dans ma bibliothèque, où mes livres 

7 
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oe difent mot, & écoutent mes pauvretés, & on 
alfure que dans peu Berlin aura le bonheur de 
voir V. IVI. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE LX. 
pu ROI. 

Sans date. 

E!iST-i] permis de m'écrire religion pour me per- 
fuader de vous laiffer aller à Berlin ? Ne devez- 
vous pas mourir de honte de votre impatience en- 
fantine pour partir ? Vous viendrez ici, s'il vous 
plait, pour en faire amende honorable en plein, 
champ, &c vous me fléchirez plutôt par la pitié que 
me fera votre poltrojinerie que par l'attachement 
que vous avez pour Meffire Jean Calvin. Mes vers 
ne feront pas de votre goût aflurément, parce qu'ils 
font hardis & vrais * : mais je m'en confole, parce 
que j'en fuis content, & que vous pouvez les con- 
ferver comme étant ma confelTion de foi. 

Mandez-moi, je vous prie, s'il eft vrai que la 
paix eft conclue, fi les troupes pruffiennes refteront 
ici, ou fi l'on parle de bataille, en ua mot bavardez 
un peu. 

* Cet vers fe trouvent apparemmeot pariai les Epîtres à Jordan» 
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LETTRE LXI. 
-E) U R O I. 

Au Camp de Freywalde, 13 Juin, 1741. 

"\^IF, ou plutôt fort pétulant, 

Vous voulez donc, mon cher Jordan, 

Quitter les champs de Siléfie ? 

Quel peut être dans votre plan 

La raifon qui vous y convie ? 

Vous êtes trop bon courtifan 

Pour me dire de votre vie 

Que c'eft chez nous où l'on s'ennuie ; 

Mais rempli de fincérité, 

Charmant Jordan, je vous en prie, 

Dites ici la vérité. 

N'eft-ce pas la bibliothèque 

Dont l'attrait puiflant & vanté. 

Le bel Horace ou le Sénèque, 

Ou peut-être quelque beauté, 

Dont l'enchantement vous attire ? 

Et lorfque votre cœur foupire. 

Trop fenfible à la volupté, 

Ce vous eft trop peu que d'écrire. 

Car après tout, votre hôpital, 

Rempli d'extravagans qu'on lie, 

Siniflre & funefte arfenal 

Des misères de notre vie, 

Ce lieu fi trifte & fi fatal 

Ne vaut pas notre compagnie. 

Ce n'eft quç la légèreté 
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Des François, engeance frivole, 

Suprême & defpotique idole, ^- 

Votre unique Divinité, 
,Doiit les charmes & l'inconftance 

Vous font penfer que dans l'abfence 

Gît toute la profpéritc. 

J'ai cru, moi, dans mon innocence 

Que dans l'art de la jouiflance, 

Se trouvoit la félicité. 
. Jordan, j'apprends à te connoîtrc : 

Si tu logeois au paradis, 

Pour mieux trouver le vrai bien-être. 

Par changement tu voudrois être 

Dans l'enfer auprès des maudits, 

Voilà tout ce que j'ai à vous dire en vers ; ce que 
je vous écris en profe n'eft pas moins vrai, & j'ofe 
vous affurcr qu'il eft bien difficile, pour ne pas dire 
impoflible, de trouver un endroit où vous feriez 
d'accord de vous tenir en repos. Nous partirons 
dans peu de notre camp pour aller à Strehlen ; il ne 
s'agit ici d'ailleurs que d'affaires de houfards. 

Adieu, cher Jordan. Mes refpedls au Portique, 
au Lycée. Ma philofophie eft la très-humble fer- 
vante de la vôtre, comme je fuis moi votre très- 
hv)mble ferviteur. 
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LETTRE LXII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Prenau, 17 Juin, 1741, 

J'AI ,reçu'vos aimables vers 
Ecrits de façon très-normande : 
Que Dieu m'accable de revers. 
Si je fais ce qu'or» y commande ! 

Je puis afliirer à V. M, que j'ignore fi eile m'or- 
donne d'aller à Berlin ou de relier à Breflau : 

A quoi donc nous fert la critique ? 
Nous rend-elle moins incertains» 
Euifqiie l'efprit académique 
Toujours nous offre deux chemins ? 

Ge n'eft pas le premier chagrin que m'a caufé le 
|)yrrhonirme. Une dofe de la philofophie dogma- 
tique m'auroit d'abord dçtermîné : mon penchant 
pour la fefte de l'académie, la crainte de manquer à 
mon devoir, tout cela me rend indéterminé. La 
jérémiade envoyée il y ^ cinq ou fix joi^rs diffipera 
peut-être ces doute?. 

Car en bonne foi de chrétierx 
Je ne puis féjourner en ville 
Où le culte calvijiien 
Eft rejeté comme afle de Sibylle. 

Je n'ai jamais été courtifan ; vous n'avez pas be- 
foin de cette engeance, qui déguife perpétuellement 
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la vérité, & on ofe la dire devant V. M. Pourquoi 
iie la dirois-je pas ? Je m'ennuie à Bre'flau, puifque 
je n'y puis faire ma cour à V. M., & que je n'y ai 
point ma bibliothèque, où 

Je goûte la tranquillité, 
Repofant dans le fein des Mufes 5 
Mon bel Horace à mon côté 
M'engage à méprifer les rufes 
Du monde, & de fa vanité. 

Les François font inconftans, cela efl vrai : ils le 
font pat légèreté, j'ai affez d'efprit pour l'être par 
volupté. Je nfe le fuis jamais en amitié. 

Je ne fuis jamais inconfiant 
A l'égard d'une aimable belle: 
Dès qu'un mérité eft éminenf, 
On cefle alors d'être infidclle. 

Ce n'eft pas tout : oferois-je demander à V, M. 
xme grâce ? 

Très- humblement je vous fupplie, 
Conquérant de la Siléfie, 
De me donner un billet à Vcrfpann, 

Pour que je puilTe en ménageant, 
Conferver ma bourfe garnie, 
Et la garantir d'étifie. 

J'ai l'honneur d'être, &c- 

P. S. On ne parle ici que de paix, 

On croit y voir finir la guerre, 

Et tout profpércr à fouhaits, 

Sous Frédéric que le monde vénère. 
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LETTRE LXIIÏ. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 19 Juin, 1741. 

J'AI honte d'accabler V. M. par la fréquence dç 
mes lettres, & de mes vers, qui doivent paroître à 
vos yeux ce que paroît un portrait de barbouilleur 
aux yeux de Pefne. 

Ce n'ell que mon oifiveté 
Qui produit tout ce bavardage, 
C'eft trop de témérité, 
Que de rimer à mon âge. 

Ce qui me pafîe, c'eft la bonté des vers que 
V. M» compofe, dans un temps où elle fe promène 
par toute la Siléfie avec fon armée, & y porte la 
terreur. 

Les neuf fœurs du facré vallon 
Exalteront par des chants d'allégrefle 
Les nobles faits du germain Apollon, 
Qu'eût adoré la refpei£table Grèce. 

Je remercie très-humblement V. M. de la sra- 
cieule permiffion qu'elle a bien voulu me donner 
d'aller voir ma chère bibliothèque, qui fait le plus 
réel bonheur de ma vie. 

Chacun eft heureux à fa çuife : 
Viaori eux en province conquife. 
Votre bonheur eft folide & parfait ; 
Le mien étoit ici très-imparfait, 
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Puifque j'étois en entière difette 
De livres, vin, & de faine fillette. 
Votre bonheur eft fous vos étendards ; 
Je fuis lieureux, puifque je pars. 

Le bonheur dépend de l'Idée qu'on s'en forme. 
Je fuis fortement cmbarrafTé fur la nature de mon 
bonheur. Je le cherche dans l'étude, quoique la 
réflexion nous rende fouvent malheureux, & que la 
diftraAion nous divertilTe & nous égayé. Tous les 
hommes fe reflemblent ; ceux qui pourroient être 
fort heureux, s'appliquent à ne pas l'être. 

Un quidam l'autre jour forPement foutenoit 

Que le bonheur étoit très-volontaire, 

Que qui fortement le vouloir, 
Pouvoir par fon efprit au malheur fe fouftraire : 

Je répondis à cela vivement, 

Que les efprits font de trempe diverfe ; 

C'eft œuvre de tempérament, 

Quand on fe rit de la détrefle. 

Mais ce qui beaucoup furpreuoit, 
C'eft que tel qui pouvoir rendre fa vie hereufe, 

Au lieu de cela s'appliquoit 

A fe la rendre malheureufe. 

Dieu ramène bientôt V. M. dans le fein de Gi 
capitale ! Un bonheur fur lequel mon pyrrhonifme 
ne fauroit mordre, c'eft celui d'être avec un entier 
dévouement & un refpeft profond, &c. 



GORRESPOKDANÇE. 



L E t t R É LXIV. 
l5 U R O I. 

juillet I, I74<i 

Î3'UN brin de raifon, dans ce camp, 
Qui ne vaut pas un fol la livre, 
Ce fot monde s'applaudit tant, 
Que pour l'être moins il s'enivrci 

Le fâge & libertirt Jordait 
Veut cette épigramme en préfent. 
Quelle diftraftion extrême ! 
Car il oublie en ce moment 
Qu'il en eft le fujet lui-même* 



LETTRE LXV* 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 12 Août, 174*. 

"V^OICI des vers irrégiiliers, faits fort irrégulière- 
ment, par un homme qui n'a jamais été régulier. 
Envifagez-les comme ces bordures dans le goût de 
Barroc, qui ont eu cependant l'avantage de vous 
plaire. J'ai une envie déméfurée de voir vos troupes 
monter la garde fur le marché de Breflau, de la bou- 
tique d'un libraire nommé Korn ; vous ne fauriez, 
Sire, refufer cette confoktion à Siméon, qui veut 

voir 
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voir le falut, non d'Ifraël, mais de l'Allemagne. 
Les troupes de V. M. ont acquis à très-jufte titre 
cette prérogative. 

Je pourrois alléguer à V. M* des raifons de fanté ; 
elle eft fi délicate, que je ne puis en jouir que par 
de fréquens hommages, toujours involontaires, ren- 
dus à la faculté. 11 y a fix mois que j'eus la té- 
mérité de les refufer ; mais la néceflité m'y force pré- 
fentement. 

J'ai l'honneur, &c. • 



LETTRE LXVI. 
DU ROI. 

Pàit au Camp dé Strehlen, 12 Août, 1741. 

I_<ORSQUÈ les bleds fauchés la cohorte ennemie 

Eflayera quelque hafard, 

Tu peux, pour affurer ta vie. 
Eviter l'ennemi, te fouftraire aux houfards 
Dans les murs de Breflau, contre de Siléfie ; 

Mais tant que le farouche Mars 

Exaltera notre furie, 

Tranquille en ta phllofophie 
, Tu peux compter que mes égards 

Pour ta do£le poltronnerie 

Te fauveront chez les beaux arts, 
Avant que le péril & la peur t'y convie. 
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LETTRE LXVII. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Brcflau, 19 Août, 1741. 

Je fuis arrivé à Brellau, que j'ai vue avec grande 
joie, ornée & parée par vos belles troupes. Les 
filles y regardent voluptueufement les foldats de 
V, M. 

Je n'en fuis point du tout furpris, 
Ils donnent de l'amour par l'air & par la taille. 
Hercules dans un jour oil vous donnez bataille, 
Hercules en vigueur dans l'île de Cypris- 

On fe dit ici à l'oreille que V. M. eft fur le point 
de conclure une alliance avec la France; je n'en 
fais rien ; une chofe fais-je bien furement, c'eft que 
k voyage imprévu de Mr de Valory donne de la 
tablature à tous les miniftres : comme une comète 
à vafte queue en donne à Meffieurs les aftronomes. 

On prétend qu'en moins de trois jours il y aura 
une bataille : j'ai peur de ce mot, comme les Ro- 
mains en avoient de ceux qui expriment la mort ^ 

Je n'aime point ce qui détruit. 
J'aime bien ce qui multiplie ; 
Un combat peut priver votre corps de la vie 
Que l'amour pour nous a conftruit. 
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C'eft une obligation que votre pays a à l'amour, & 
il y a, j'ofe le dire, de l'ingratitude à ne pas le 
Conferven 

On attendoit ici V. M,, il y a quelques jours. 
Monfieur de Bulau a quitté pour cela l'hôtel qu'il 
' occupoit. Vous ferez reçu ici comme les Juifs re- 
cevroient le Meffie, s'il jugeoit à propos de venir* 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE LXVIII; 
b U k O I. 

Àu Camp de Reichenbach, 30 Août, 1741. 

V OUS nous croyez dans ces combats 
Qiiç votre valeur n'aime pas, 
Et voiis penfez que notre armée, 
Dans fon courroux trop animée, 
Difperfe dans ces cliamps épars _ • 
L'Autrichien & fes houfards. 
Tout doucement, Monfieur le fage^ 
Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutôt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 
Attendez donc pour voir éclore 
Ce beau fôleii de notre aurore 
Que nous favorifent les vents; 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momens, 
Que le fecours des élémens 
Le féconde en enflant la toile. 
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Ce font ces momens favorables que nous atten- 
dons pour ne point manquer notre coup. Je tiens 
nos arrangemens prefque certains, & je préfume 
qu'en' jouant à jeu fûr, on ne m'en faura pas plus 
mauvais gré. 

Nous avons ici le plus beau camp de là Siléfie; 
cela forme le plus fuperbe payfage du monde, dont 
la belle & nombreufe armée qui y campe ne fait pas 
le n:oindre ornement. 

Adieu, ami Jordan. Faites mes complimens à U 
philofophie, & dites lui que j'efpère de la revoir au 
quartier d'hiver. Je vous prie de dire aux belles^ 
lettres que c'efl; là le rendez-vous que je leur donne, 
& que pour avoir fufpendu leur commerce pour un 
temps, je ne prétends pas le finir, mais le reprendre 
avec plus de goût & de plaifir lorfque la campagne 
fera terminée. 

Je fuis de ta candeur, de ton favoir, de ta philo- 
fophie, & fiirtout de ton bon commerce 

Le grand admirateur & ami. 

LETTRE LXIX. 

DE M. JORDAN. 

SÏRî^, BreCau, 30 Août, 1741. 

K-OBINSON arriva hier ; il furprit par fon arrivée 
les grands & les petits de la ville : les idées de paix 
fe réveillent. Ce qui me charme, c'eft que tout cela 
contribue à la gloire de V. M. 



CORRESPONDANCE. 



lOI 



Ce redouté Roi pruflien 



Fait le rôle d'une coquette : 
Tous a(pirent à la conquête : 
Et lui ne fe gêne pour rien. 



Le François a l'air un peu capot, mais mordant ; 
le Milord cft gai ; le HoUandois enrage, & dit que 
ce voyage efl: fait inutilement, que l'heureux négo- 
ciateur n'a que des pauvretés à propofer. Pœllnitz 
étoit hier aux prifes avec le Hanovricn ; ce der- 
nier difoit : Le Roi mon maître paroîtra bientôt dans 
toute fa gloire ; l'autre d'un air cauftique ripoftc : 
Ce fera apparemment quand il ira à l'autre monde 
pour juger les morts. 

On dit qu'il y a fix cents houfards qui battent 
l'eftrade entre Breflau & Neuraarck : je n'irai pas à 
coup fûr m'éclaircir du fait. 

Dieu veuille conferver V. M. 1 
J'ai l'honneur, d'être, &c. 



LETTRE LXX. 



DU ROI. 



Au Camp de Reîchenbacli, 
2 Septembre, 1741. 



V^UAND le grand négociateur 
De l'anglicane politique 
Sera plus penaud qu'un fondeur, 




^.envoyé fans avoir étalé fa boutique 
Au défunt viepnois Empereurj 
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Lors dans ma lanterne magique 

L'Anglois connokra fon erreur: 
P'abord fe confeflant, prenant le viatique, 

Le fublime médiateur, 
Renonçant en Europe à toute fa grandeur, 

Rendra fon ame en Jamaïque, 

Et de notre légiflateur 

Deviendra paifible Cacique. 

C'eft une prophétie que j'ai trouvée dans Jcs cen- 
turies de Noftradamus ; je vous la donne pour cè 
qu'elle me coûte, s'entend pour une réponfe de votre 
part, qui ne laiflera pas d'être charmante ; elle me 
payera au double de la dépenfe que j'ai faite, & elle 
me payera au centuple, fi vous m'y donnez des af- 
furances de m'aimer toujours. Adieu. Envoyez 
Vinclufe à Voltaire. 

LETTRE LXXI. 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 2 Septembre, 1741, 

Vos vers font charmans. Je ne faurois aflez les 
lire. Ils ne fe reffentcnt pas de la facilité avec la- 
quelle vous les faites. 

On ne parle ici que du beau rôle que vous jouez : 
on aflure que le Saxon vient demander en grâce à 
V. M. qu'il puiffe contribuer en quelque chofe à 1^ 
gloire de votre maifon ^ 
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Le très-fin miniftre Bulau, 
Avec un air fournis que l'humilité doiine, 
Vient vous offrir comme un cadeau 
Tout le pouvoir de fa couronne. 

Je me flatte que V. M. voudra bien lui accorder 
cette glorieufe prérogative. 

Je bénis Dieu, & je rends grâces aux foins de 
V. M. de ce que les affaires vont fi bien. A l'abri 
de vos ailes, je dors aufîi tranquillement que je le 
ferois, fi j'étois maître du palladium. Les Berlinois 
Craignent une féconde bataille : pour moi, je ne la 
crains plus, parce que je fuis afTuré de la vidloire ; 
& fi j'étois à portée de faire le Jean Baptifte à ces 
bonnes gens, je les exhorterois à s'en fier entière- 
rnent à leur Meffie. 

Je fuis fort tranquille & content, 
Frédéric eft comblé de gloire j 
Il met à profit fa viâoire 
Et fon politique talent. 

Cependant V. M. ne fe lève pas fi matin que le 
Roi d'Angleterre, qui fue fang & eau pour ne rien 
faire. 

Le monarque anglois tous les jours 
Se lève au point du jour, pour ne faire qu'eau claire. 
Tandis que le prulfien n'interrompt point le cours 
De fes exploits guerriers, pour écrire à Voltaire. 

Les Mufes feront toutes glorieufes de voir que 
V. M. veut bien ne les pas oublier. Quand je 

H4 
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ferai au milieu de mes livres, je ne manquerai pa^ 
de leur dire ce que V. M. m'ordonne : 

Le Roi, votre Dieu tutélaire. 
Ne regarde fon ami Mars 
Que comme un ami néceffaire. 
Pour lequel il faut des égards. 
Mais pour vous^ filles du Permefle, 
Il vous carefle pàr plaifir ; 
Les amufemens du loifir 
Marchent avec lui fans ccflè. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE LXXIL 

DEM. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 4 Septembre, 1741. 

J'A I reçu vos vers admirables, & ceux dont vouç 
honorez Voltaire, que j'ai d'abord fait partir. 

Oui, ces beaux vers dont le fens prophétique 
De Robinfon nous fixe le deftin : 
Son maître & lui fe trémouflent en vain, 
Pour nous montrer leur peu de politique. 

V. M. fait parler à Noflradamus un langage bien 
fpirituel, qu'on ne trouve pas dans les ouvrages que 
tout le monde lit, & qu'on n'entend point. 

La manière ironique dont il plaît à V. M. d'apo- 
(Iropher mon pauvre petit efprit, n'eft-elle pas antir 
morale ? 
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Quoi ! j'aurois tout l'efprit qu'on trouve en Silélie* 
C'eft de moi joliment fe ficher de bon cœur : 

Moi, qui n'aurai, pour mon malheur 

Jamais qu'un filet de génie : 

comme le beau-parleur dit, en parlant d'une faucc, 
un filet de vinaigre. 

Votre efprit eft comme un torrent, 
Qui s'étend & qui tout embrafTe, 
Et rien ne peut lui faire face. 
Qu'il ne le renverfe à l'inftant. 

Je n'ai de l'efprit que ce qu'il faut de goût à un 
honnête homme pour diftinguer quel eft le bon vin 
de Champagne. C'eft tout ce qu'il m'en faut. Je 
fuis d'ailleurs à prefent comme un économe qui ne 
fème point fes terres faute de grain. V. M. eft fur 
le point d'entrer en Bohème, & mon magafin d 'efprit 
eft à Berhn. 

On dit que la Lune ne luit' 
Que par fecours de lumière empruntée ; 
Otez-luI le foleil, elle eft ce qu'eft la nuit. 
Et l'on voit fa fplendeur tout à coup éclipfé^. 

V. M. donne de la tablature à tous les politiques. 
Les partifans de la Reine de Hongrie cherchent fur 
le vifage du Miniftre faxon les effets de fon voyage 
à l'armé';. Il eft fort pour l'artifice. 

On ne peut découvrir en rien 
Ce qui fe paffe dans fon ame ; 
Car toujours un égal maintien 
Cache adroitement ce qu'il trame : 
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Ce maintien, jamais inégal, 
Eft, dit-on, auffi néceffaire 
Que jugement au fieur Voltaire, 
Qu'œil de Jordan à l'hôpital. 

Je demande en grâce à V. M. une œuvre de fur- 
érogation, c'eft la continuation de fes bonnes grâces, 
que je tâcherai de mériter. J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE LXXIII. 
DU ROI. 

Au Camp de Reichenbach, 
7 Septembre, 1741 

A M I, demain nous décampons ; 
Ni tous les faints, ni le grand diable, 
Ne favent point où nous allons ; 
Mais vous, mon confident aimable, • 
Je vous apprends que nous ferons 
Dans peu le fiége défirablc 
Du fort de Neifs que nous prendrons. 

Si la voix de la renommée 
Vous informe dans vos cantons 
Q^ie notre floriflante armée 
Vainquit aux champs Siléfiens 
Ces orgueilleux Autrichiens, 
Que votre grande ame alarmée 
Ne craigne pas pour mes deftins. 

Quiconque enchaîne la vi£loire. 
Doit en en pourfuivant le cours 
Sans peur facrifier fes jours 
Au laurier brillant de la gloire. 
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Si du fort l'éternelle loi 

Précipite dans la nuit notre 
L'ombre de votre ami, l'ombre de votre Roi, 
Qu'au moins le fouvenir de cette ombre légère 
Long-temps après ma mort vous foit récente & chère. 

Je vais faire divorce pendant quelques jours avec 
les Mufes ; mais comme ce que nous allons faire 
à préfent achève de nous affiner la tranquillité en 
Siléfie, & que cette opération fert de bafe à nos 
quartiers d'hiver, j'en ai la réuffite extrêmement à 
cœur. 

Adieu, cher Jordan. Ne m'oublie pas, & fois bien 
perfuadé de l'amitié que je conferverai toute ma vie 
pour Meffire Charles Etienne. Ainfi foit-il ! 



LETTRE LXXIV. 
DU R O L 

Au Camp de la Neifle, 15 Septembre, 1741. 

X)e Neifs, Jordan, je vous écris ■ 
Que ce projet qu'enfanta ma prudence, 

Ami, n'a pas mieux réuffi 
Que le rocher qui fit une fouris. 
Vous connoilTez la lente fuffifance 
De ce Mentor à qui dans mon enfance 

Le foin de mes jours fut commis : 

Par fa flegmatique indolence 

Neuperg avec nos ennemis 
Ont prévenu l'inftant d'être furpris. 
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Malgré ce contre-temps funefte. 

Je pourfuis mes premiers defleins : ' 
Vienne dans peu doit jouer de fon refie. 
J'en ai mêlé les cartes de mes mains. 
Et dans ce mois où la feuille fanée 

Annonce la fin de l'année. 

Mars ramenant la douce paix 

Dont la canjpagne fortunée 
De Berlin fait le centre des attraits. 
Nous goûterons l'heureufe deftinée 

De gens fans guerre et fans procès. 

Nous fommes ici vis à- vis de l'ennemi et très-près 
les uns des autres. Neuperg n'ofe .... devant noas, 
fans craindre que nous ne l'entendions, de forte que 
la bataille eft plus vraifemblable que jamais. Nous 
avons le plus beau camp du monde, et ces deux 
armées qu'on apperçoit d'un côup d'œil, femblent 
deux furieux lions couchés tranquillement chacun 
dans leur repaire. 

Ecrivez-moi fouvent, et foyez perfuadé que l'ami- 
tié que j'ai pour vous eft inviolable. Adieu, 



LETTRE LXXV. 
DU ROI. 

Au Camp de la Neiffe, 17 Septembre, 1741. 

I^ETIT Parthe toujours poltron, 
Qtii ne favez que par la fuite 
Vous dégager de la pourfuite 
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De l'amour féduirant & du houfard fripon, 
Normand dans vos difcours, furtout lorfqu'à la lutte 
Deux jouteurs d'argumens échaufFent la difpute ; 

Vous ne dites ni oui ni non. 

Quand vous craignez qu'on vous réfute : 
Vos adroites raifons que vous jugez en butte 

A de bien plus forts argumens, 

S'échappent comme des ferpens. 

Ce font les avantages que vous procure l'Aca- 
démie, qui combat en _ cédant & qui n'afErme 
rien. 

Votre requête eft très-jolie, mais peu acceptable, 
d'autant plus que je me flatte de vous voir ici 
dans peu de jours en toute fureté, lorfque nous 
ferons le fiège de Neifle & que Neaperg aura dé- 
campé. 

Mes complimens à Pœllnitz. Dires à Voltaire 
que s'il n'avoit rien à faire à Bruxelles, il me feroit 
plaifir de venir en Novembre ou Décembre à Ber- 
Jin. Marquez la même chofe à Maupertuis. Adieu, 
Jordane lindaline. Aime-moi toujours, oc fjis per- 
fuadé que ego Jum toiiis tuus. Vale. 

LETTRE LXXVI. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Breflau, 18 Septembie, 1741. 

VOUS plaignez pas de ce que le projet de 
Néiffe n'a pas réufli : tout le monde fait que ce n'eft 
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pas la faute de V. M. ; l'atflion dont parle le public, 
relève cette ombre du magnifique tableau de la 
guerre de Slléfie. 

Qiioi ! votre illuftre Majefté 
Va de fang froid, armée de courage, 
Brûler un magafin tout rempli de fourrage, 
Aux yeux de l'ennemi planté ! 

On s'eft dit même à l'oreille que V. M. éfoit lé- 
gèrement bleflee au bras ; un homme a ofé affurer 
qu'il l'avoir vu en écharpe. 

Ce bras que votre peuple adore. 
Et fous lequel on vit en fureté. 
Que l'ennemi redoute encore. 
Que le public a juftement vanté. 

Cette nouvelle me fit beaucoup de peine : mon 
imagination trifte ne pouvoir fe réfoudrc à la croire 
fauffe : car, à parler naturellement à V. M., 

Ce bras eft un palladion 
Que bien humblement je révère : 
Ma foi, de tout je dcfefpère 
S'il refte dans Tinadion. 

V. M. fait un magnifique portrait du plaifir que 
l'on goûtera à Berlin à l'abri de cette paix qu'elle 
voudra bien accorder à l'Europe, qui l'en prie. 
Quand verrai-je ce falut de mes yeux ? 

Mr Pœllnitz voudroit être franc-maçon : V. Mv 
veut-elle permettre qu'il le foit ? 
I 
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Voici une lettre qui ne fera bonne qu'autant 
qu'elle aura le bonheur d'amufer V. M. 

C'eft là le fruit de mon oifiveté, 
Ce ne l'eft point de mon indifFérence; 
Des ftoïques rigueurs nullement entêté, 
Je goûte le plaifir comme un être qui penfe. 

Pour être indifférent il faudroit ne pas penfer. 
Defcartes a dit pédamment : Je penfe, donc je fuis ; 
pour moi j'aurois dit : Je goûte le plaifir, donc je 
penfe. Une indifFérence que j'ambitionne, c'efl 
celle qui me porteroit à ne plus faire des vers. 

,Sire, je n'ai que poëfie en tête, 
Et mauvais vers coûtent autant que bons 
A ceux qui d'Apollon n'ont pas reçu des dons : 
Vous & l'amour m'avez rendu poëte. 

Je fais à l'égard des vers ce que fait Petrini à 
l'égard du violon. Je ne fuis pas alTez aveugle 
pour ne pas fentir que je fuis poëte comme je fuis 
foldat. Je me dédommage du malheur que j'ai de 
ne pouvoir me vanter de ces diftindions, par le 
bonheur que j'ai (bonheur contre lequel l'indiffé- 
rence ne tient point) d'être avec un très-profond 
refpedj &c. 
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LETTRE LXXVII; 
D U R O I. 

DOMINE, Septembre 24, 1741; 

J'ENVOIE à ta doftorale fcience une très badine 
lettre pour Greffet, que je te charge de lui en- 
voyer, de copier, de critiquer & de parafer. Si tu 
trouves cette lettre jolie, envoyes-en ilne copié 
comme en ton nom à Voltaire. 

Adieu. J*ai beaucoup à faire aujourd'hui. Une 
autre fois ma lettre fera plus longue, et par confé- 
quent t'ennuiera davantage. Fais bavarder Pœll-' 
niez. 



LETTRE LXXVIIL 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Breflau, 24 Septembre, 1^414 

M R Algarotti eft arrivé avec le miniftre de 
Ruffie, qui eft gai & content : 

Car i] eft tout glorieux 
Des faits prufliens qui décorent gazette, 

Et il reflemble à la trompette 
Qu'au jugement on entendra des cieux. 
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Le pauvre Suédois eft trifte & capot, quelques 
efforts qu'il fafle pour cacher fa trifhefle par un ex- 
térieur compofé : il fait cependant efpérer une 
chance plus heureufe. 

Le fort d'ailleurs eft journalier î 
Il n'en eft pas chez nous de même j 
Puifque dans tout exploit guerrier, 
Le foldat fent le prix de fa valeur extrême. 

On afliire comme un fait pofitif la prife de Linz ; 
on ajoute même que l'armée françoife va à grands 
pas faire le fiége de Vienne, pendant que vous fe- 
rez celui de NeiiTe : Dieu veuille qu'il foit bientôt 
fait, pour que V. M. puifle goûter, après tant d'ex- 
ploits guerriers qui vous font. Sire, fi glorieux, la 
tranquillité & le repos ! 

Vous goûterez les plaifirs d'une paix. 

Que vous procurez à la terre : 
Jupin quittoit par fois fon glaive & fon tonnerre. 
Pour goûter du plaifir les féduifans attraits. 

J'écris aujourd'hui à Voltaire & à Maupertuis, 
fuivant l'ordre de V. M. 

Frédéric, Maupertuis, Voltaire, 
Ces beaux efprits ingénieux. 
Nous feront goûter fur la terre 
Des plaifirs enviés des Dieux. 

C'eft pour moi de l'ambroifie que des difcours 
Oeuv.poJikdeFr.II. T.IX, 

I 
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tels que ceux que j'ai eu l'honneur d'entendre quel- 
quefois prononcer à ces trois têtes penfantes. 

A l'imitation des poètes du fiècle pafle, j'ai choifl 
une maîtreffe à laquelle je pulfle quelquefois adrefler' 
des vers, ne pouvant lui préfenter autre chofe. Je 
ne fais fi V. M. fera contente de cette petite pièce 
fur l'accord du cœur & de l'efprit. 

L'efprit n'a fur le coeur qu'un très-foible pouvoir. 
Et le cœur tient l'efprit toujours en efclavage : 
L'efprit prefcrit au cœur un auftère devoir. 
Mais le cœur prend, Iris, le plaifir en partage. 
Voulez-vous fur l'amour fonder votre bonheur ? 
Ufez dans votre choix d'une fage prudence. 
Ne confiez le bien de votre tendre cœur. 
Qu'à celui des amans qui réfléchit, qui penfe. 

Q^ii pourroit condamner femblable liaifon? 
Ma raifon fut toujours fenfible à la tendrefle : 
Mon cœur vous aime, Iris, puifqu'il vous le confeflè. 
Et mon efprit convient que mon cœur a raifon. 

Ce n'eft pas feulement en amour que mon cœur 
& mon efprit s'accordent, quelque brouillés qu'ils 
foient quelquefois. 

Mon cœur eft charmé de fervir 
Un Roi que mon efprit admire : 
Tous deux refTentent le plaifir 
De fon aimable & doux empire. 

Car j'ai l'honftîur & l'avantage d'être^ &c. 
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LETTRE LXXIX. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 6 Odobre, 1741. 

I-^A ville fourmille de nouvelles que je crois 
faufles. Il femble que l'efpérance de la paix tombe, 
& qu'on n'y veut plus penfer. On aflure que l'ar- 
mée de V. M. vient fe camper vers Brieg, dans l'an- 
cien camp. On a écrit de Neiffe que la ville étoit 
ouverte aux deux partis, & que le magiftrat avoit 
donné une fomme très-confidérable pour obtenir 
cette efpèce de neutralité. Cette nouvelle, toute 
ridicule qu'elle eft, s'accrédite. On flatte le public 
du bonheur de voir V. M. à Breflau le 20 de ce 
mois ; & les Etats s'y aflembleront deux jours après 
pour l'hommage. On prétend que la chofe eft im- 
poffible : I . parce que ceux qui font dans la haute 
Siléfie ne peuvent venir, quelque bonne volonté 
qu'ils ayentj fans courir de grands rifques : 2. parce 
qu'on ne laiffe pas affez de temps à plufieurs vaf- 
faux pour recevoir les pleins pouvoirs de leurs chefs 
refpedifs. 

On m'a afliiré que la belle armée de V. M. en- 
treroit dans les quartiers d'hiver le 19, & que le 
premier de Novembre toute la cour feroit à Berlin. , 

J'ai écrit à Voltaire & à Maupertuis, çomme 
V. M. me l'a ordonné. 

I 2 
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La pauvre Madame de Rocoules eft morte : c'eû 
une lumière qui s'eft éteinte faute d'huile. 

On dit la Reine de Hongrie entièrement brou- 
illée avec fon époux . 
- J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE LXXX. 
DE M. J O R D A N. 

SIRE, Breflau, ii Oiftobre, 1741. 

IMlLORD Hinford arriva hier, pour la confola- 
tion. des politiques ; il a apporté deux nouvelles : 
l'une que l'armée de Neuperg étoit en meilleur 
état qu'on ne le croyoit : l'autre qu'il attendoit qu« 
l'armée de V. M. entrât dans les quartiers d'hiver 
pour en faire autant. 

La gazette de Cologne, du 6 Oflobre, dit " que 
*' le bruit eft général à Dufleldorf, que la grande 
*' affaire de Juliers & de Bergue eft entièrement 
*' ajuftée en faveur du Prince & des PrincelTes de 
*' Sulzbach, le Roi de Pruffe ayant, dit-on, renoncé 
*' à fes prétentions, moyennant un équivalent qu'on 
*' lui procure ailleurs." 

Le public de Breflau eft impatient de voir ar- 
river V. M. pour l'hommage. Ils ont la déman- 
geaifon des illuminations : ils fe flattent qu'on le 
leur ordonnera. 
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Thiiiot m'a écrit de Paris, & me parle de la mort 
du pauvre Rollin» 

Ci-gît le très-bigot Rollin, 

Qui quitta les plaifirs de l'être 

Et ce qu'on a de plus certain, 

Pour l'efpoir d'un très-grand peut-être. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE LXXXI. 

D E M. J O R D A N. 
SIRE, Brcflau, 12 Odobre, 1741. 

X^E long féjour que le Miniftre d'Angleterre 
fait à Neifle, fait tourner la téte aux politiques ; les 
uns difent qu'il y eft malade, & les autres qu'il y 
négocie. 

Il va paroître, à ce qu'on dit, une hifloire critique 
de la ville de Breflau, compofée par un jeune offi- 
cier, qui, dit-on, en eft fort mécontent, furtout des 
dames, dont il fe plaint. L'ouvrage eft en françois ; 
on en a même vu des feuilles, qu'on tâche de fup- 
primer. Je ferai tout ce qui dépendra de moi pour 
en avoir, & en envoyer à V. M. 

On baptifa avant-hier le fils du Baron de Schwertz, 
dont V. M. eft le parrain ; il fe nomme Frédéric- 
Guillaume- Maximilien- Jean- Népomuccne. 

I3 
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L'enfant de Schwertz eft baptifé 
Du nom de Frédéric & de Népomucène : 

Le voilà bien favorifé, 
Recevant de deux faints l'affiftance certaine. 
Le premier me paroît d'un plus puiflant fecours ; 

Il peut, il fait aux befoins fatisfaire ; 
Pour le fécond, il faut au Ciel avoir recours. 
Encore n'y fait-on fouvent que de l'eau claire. 

On fait ici force préparatifs pour l'hommage que 
les Etats de Siléfie doivent rendre à V. M. On 
prépare le trône dans la falle des chevaliers que le 
Cardinal occupoit il y a un an. 

J'ai reçu les devifes qu'on m'a envoyées par or- 
dre de V. M. ; j'ai remis celles que me fit faire 
l'oifiveté, à fon Excellence Mr de Podevvils. Il 
feioit à fouhaiter que tous les favans des Etats de 
V. M. en envoyalTent : ce feroit le moyen d'en 
avoir de bonnes. J'ai, &c. 



LETTRE LXXXII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Breflau, 1 8 Oftobre, 174 1. 

Les titres dont il plaît à V. M. de m'honorer, 
n'ont rien qui me touche : l'infpeftion générale des 
infirmités humaines révolte l'efprit & le , cœur, & 
ma raifon me fait méprifer les autres. 
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Je n'eus jamais la vanité 

De vouloir un orgueilleux titre ; ' 

Je n'en fus point. Sire, entêté. 

Qu'on mette au-defTus d'une épître : 
A Jordan, ferviteur de Votre Majefté, 
Je ne troquerois pas ce titre refpeété 

Contre ceux que donne la mitre. 

Les titres font aux gens raifonnables ce que font 
les pompons à une femme fenfée : ils font même fi 
peu de chofe, qu'ils n'ont pas Tavantage d'orner. 
Une femme parée, quelque laide qu'elle foit, fixe 
les regards pour un moment, fi l'économie de fa 
parure eft régulière ; & on ne fauroit par des titres, 
quelque ronflans qu'ils foient, engager les perfonnes 
raifonnables à jeter les yeux fur un homme qui n'a 
pas d'autre mérite. D'ailleurs 

Je fuis fait pour les hôpitaux 
Tout auffi peu que pour Cythère : 
L'un eft le rendez-vous des maux, 
L'autre un féjour qui dcfefpère. 

Et je ne veux être ni défefpéré, ni malade. Le 
cauflique correfpondant de V. M. qui me dit amou- 
reux, me fait plus d'honneur que je ne mérite. 

Je ne fuis point, Sire, amoureux ; 
Je ne le fus qu'une fois en ma vie : 
Et je hais de l'amour les feux, 
Comme vous la bigoterie. 

J'avouerai à V. M. que ma raifoji a été fur le 

u 
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point d'effuyer un échec par l'amour : mais elle eft 
trop vieille pour être fi àifément dupe. 

Le puiflant, mais fot Dieu d'amour 
Qui loge aux yeux de Célimène, 
Ne s'eft logé chez moi qu'une feule femaine ; 
Encore eft-ce un trop long féjour. 

Je ne lui donnois que du grec & du latin à lire ; 
& je lui ai prouvé par de bons argumens pris de la 
plus fine métaphyfique, qu'il devoit s'en aller au 
diable. Je n'ambitionne pas fes faveurs, j'aimerois 
mieux celles du Dieu des vers, pour répondre à cent 
quarapte deux, marqués au bon coin, qui partent 
d'une main 

Qui fait frémir par fon tonnerre 
Tous fes orgueilleux ennemis. 
Et qui va donner à la terre 
]La paix que vous avez promis. 

Si ce Dieu m'étoit favorable, je ne ferois pas 
auflTj embarrafîe que je le fuis à préfent. 

Quoi ! cent quarante vers auxquels il faut répondre ? 
C'eft m'impofer un fardeau trop pefant : 
Mon Pégafe eft rétif, il trotte en haletant ; 
Un travail auffi fort ne peut que le morfondre. 

Quand je fuis monté fur ce poétique animal, il 
me femble voir Don Quichotte monté fur fa Rof- 
finante. 

J'admire la politefle de V. M., qui me nomme 
le transfuge de la pédanterie; plût-à-Dieu que 
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cela fût ! C'eft un écueil contre lequel tous les 
gens de lettres vont fe heurter. C'eft une maladie 
de l'efprit, dont je ne me crois pas exempt. Ma 
fine galanterie eft un être de raifon. 

Jordan eft fait pour la galanterie, 
Comme oifeau faint Luc pour voler, 
Comme le font vos foldats pour trembler 
Devant la cohorte ennemie. 

La defcription de la vie du foldat pendant l'au- 
tomne eft charmante. 

Ce qui me paroît étonnant, 
C'eft qu'au milieu de cette bife, 
Vous compofez à votre guife ; 
Et vos vers n'ont rien de glaçant. 

Quand je les lis, ils m'échaufFent l'imagination, 
comme la voix de Farinelli échaulFeroit celle de 
Graun. Sans cela mon efprit eft fec & froid j j'ai 
beau l'exciter, il me manque au befoin. 

Qu'il falTe froid, qu'il faffe chaud, 
Mon efprit eft toujours le même : 
Bizarre jufques à l'extrême, 
Il n'obéit jamais quand il le faut. 

Ma volonté eft obligée de faire avec mon efprit 
ce que fait un homme fage avec fa femme qui eft 
chagrine : il gémir, il prend patience, & fe tait. 

On affure ici, comme une chofe pofitive, le dé- 
part de Ncuperg pour la Moravie. Dieu le con- 
duife ! Il laifle à V. M. le champ libre : il a rai- 
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fon de le faire, puifqu'il y va de fon intérèr, & il 
fait bien de vous laiirer prendre Neiffe, puifque la 
réûftance qu'il voudroit faire, ne pourroit que lui 
coûter beaucoup de monde, & fa Reine n'en a pas 
trop. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE LXXXIII. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Brellau, le 21 Oélobre, i74r. 

On dît que le Prince Léopold eft devant Neiflc, 
& que la garnifon ne faurolc tenir long-tçmps : 
qu'elle abandonnera bientôt la place aux troupes 
de V. M. 

On affure ici poiïtivement que Neuperg a eu 
l'hontieur de s'entretenir avec V, M. à deux repri- 
fts ; tout cela fait foupçonner la paix prochaine. 

Ce qu'il y a de particiiUer, c'eft qu'on a reçu ici 
des lettres de Venife, dans lefquelles on marque que 
Y. M. y cft attendue cet hiver. Cette nouvelle m'a 
fait plaifir, parce qu'elle a réveillé en moi l'efpé- 
rance que j'ai toujours eue de voir l'Italie. On dit 
que Caianeo confirme ce bruit. 

La bourgeoiiîe fe prépare à faire des illumina- 
rions ; il paroît même qu'elle a beaucoup d'em- 
prcffemcnt à fe diftinguer fur ce fujet. 

il eft arrivé ici une aventure alTcz fingulière. 
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Le libraire Korn, revenu de Leipfic, veut aller ren- 
dre vifice à Mr Blockmann, dont toute la bourgeoifie 
eft charmée. Au lieu d'aller chez ce premier, qu'il 
n'a jamais vu, il entre chez Mr Vockel, ConfelUer 
faxon, qu'il croit le Direéleurde la ville. Les com- 
plimens faits, ce dernier lui demande des nouvelles 
de Leipfic : Korn qui cioit parlera Mr Blockmann, 
lui dit qu'on étoit fort mécontent en Saxe, qu'on 
ne payoit perfonne, qu'on y perfécutoit les luthé- 
riens, & mille autres chofes feniblables. Mr Voc- 
kel ne pouvoit comprendre la raifon de ce difcours ; 
enfin cette comédie fe termina au moment que le 
libraire demanda des chofes relatives aux fondions 
du Direfteur, & le libraire s'apperçut de fa bévue. 
J'ai l'honneur d'être, £cc. 



LETTRE LXXXIV. 
DU ROI. 

Au Quartier Général de Neintz, 25 Oftobre, 1741. 

Jordan, quand votre ame légère 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prifonnière 
Dans votre corps chez les humains, 
Alors fa vertu paflagère 
Changeant & d'état & de nom, 
Ira fournir la carrière 
D'un tendre & paifible pigeon, 



J24 



CORRESPONDANCX, 



Tenant en bec branche d'olive ; 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix: 
Et'lî, colombe fugitive, 
VoHS alliez périr par les traits 
Que d'une main toujours aiSive 
Le chaiïèur lance avec fuccès. 
Alors votre pauvre ame errante. 
Habitant nouvelle maifon, 
CtuiiGra la troupe bêlante 
Pour ie changer en doux mouton. 
Jamais autre métamorphofe j 
Et fur mon falut je réponds. 
Que de tout être qui compofc 
Xe monde que nous habitons, 
' Votre ame en fa métcmpfycofe- 
Exclura fur toute autre chofe 
L'aigle, le cancre & les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre cœur eft 
plein. Vous voulez la paix à toute force, & par 
malheur vous ne l'aurez pas ; mais je vous promets 
en revanche une prompte fin de campagne. Venei: 
ici le 27 au plus tard, je veux vous parler; après 
quoi il dépendra de vous de prendre les devanspour 
Berlin. 

y 

Berlin, où les arts réunis 

Rappellent de l'antique Grèce 

Les favans & pompeux débris, 

Perlin, dont les puifTans abris 

Surent couvrir votre jeuneffe. 

Où la paix habite en Déefle, 

Qii'entourc mainte forterefîe . 
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Aflurant fon facré pourprîs, 
Berlin, où git votre maîtrefle, 
Votre cœur & tous vos efprits, 
Berlin, dépôt de vos écrits, 
Seul témoin de votre fagelTc, 
Ce Berlin votre paradis. 

Voùs y retournerez donc dès qu'il vous plaira, 
pourvu que vous me promettiez de m'aimer tou- 
jours, & d'être fur du réciproque de mon côté. 
Adieu. 



LETTRE LXXXV. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Berlin, le 27 Janvier, 1742. 

Les fentimens font fortement partagés fur votre 
r«tour: les uns aflurent que ce fera le 12 de Mars, 
d'autres le 1 5, d'autres enfin le 25. Il y en a qui 
veulent parier que ce ne fera qu'au mois de Novem- 
bre. Ceux qui cherchent à découvrir la raifon de 
tous les événemens, difent que fi V. M vient à Ber- 
lin, c'eft une preuve indubitable d'une paix pro- 
chaine, à laquelle toute l'Europe afpire ; d'autant 
plus qu'on affure que les grenadiers fe font rejoints 
à leurs régimens refpeâifs, & que les belles troupes 
de V. M. rentrent en quartier d'hiver pour fe re- 
pofer. D'autres prétendent que tout cela eft faux, 
que la guerre commencera de nouveau au prin- 



1,20 CORRESPONDANCE. 

temps. Certaines gens, qui veulent tenir un milieu, 
aflurent comme une chofe indubitable qu'il y a une 
fufpenfiôn d'armes fur le tapis. On dit la France em- 
barraifée ; que les troupes fe confument en Alle- 
magne; que lé Maréchal de Belle-Ifle vient à Berlin, à 
fon retour de Paris ; que V. M. a envoyé un Adjudant 
à Drefde, qui y eft venu à coup fur pour une af- 
faire de la dernière conféquence, mais qui eft fort 
fecrète ; qu'il ne fauroit y avoir porté la nouvelle de 
la prife d'une place ; que le Cardinal a dit qu'il 
voyoit dans fon miroir magique les aftions de tous 
les princes de l'Europe, qu'il n'y avoit que celles 
du Roi de Prufle qu'il n'y voyoit point. Je fuis 
mortifié d'être au bout de mes On dit. 

Pefne a fini le tableau de V. M. ; c'eft la plus 
belle pièce que l'on puiffe voir. Il feroit dire des 
mefles, fi on vouloir le lui permettre, pour qu'on 
eût en Siléfie & dans ce pays la fureur du jeu. J'ai 
l'honneur d'être, &c. 



LETTRE LXXXVI. 
D U R O I. 

Olmutz, 2 Février, 1742. 

X u me fais la guerre, impitoyable Jordan, fur 
ce que je ne t'enjoinds point de la façon la plus 
pofitive de m'écrire. N'as-tu pas aflez d'efpritpour 

omprendre que quand même je défendrois à tous 
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les fots & à tous les importuns de m'écrire, cela ne 
regarde point mon cher Jordan ? Doutes-tu du 
plaifir que j'ai à te lire, & de la fatisfadlion que je 
reffens dans mon exil de recevoir des lettres de ma 
patrie ? & quand même toutes ces raifons ne te frap- 
peroient pas, fâche & apprends que deux mots fortis 
de la phime de mon ami nie font plus précieux que 
toutes les pointes les plus fubtiles qu'enfantent les 
cervelles ftupidement prodigues de gens nés fans 
amitié ou fans génie: conçois que ma fenfibilité 
trouve des appas jufques dans tes grands caraftères, 
& que pour peu que le permette le foin de tes au- 
diences & de ta bibliothèque, je me louerai beaucoup 
de ta correfpondance. Quant aux nouvelles qui me 
regardent, je ne puis te rien dire, fmon que le Dé- 
mon qui me promène en Moravie, me ramènera à 
Berlin. 

Je fuis un grand fou, cher ami, de quitter ce re- 
pos pour la frivole gloire de fuccès incertains ; mais 
il y a tant de folies dans le monde, & je compte celle- 
ci au nombre des vieilles. 

Je te recommande les idées couleur de chair, à 
l'exclufion des noires. Pendant mon abfence peins- 
toi tout en beau, & fers-toi des touches de Watteau 
préférablement à celles de Rembrand. Adieu. Je 
te prie, ne demande pas des vers d'un homme qui 
n'a que de la paille hachée & du foin en tête ; plains- 
inoi, mai? a'me toujours ton fidèle ami. 
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LETTRE LXXXVII. 
D U R O I. 

' Grofsbitifch, Il Février, 1742. 

D 'UN manoir bien peuplé de faints, 

Dont l'habitant fimple & crédule 

Au faint père baife les mains, 

Ou bien auflî la fainte mule, 

Où régnent encor les forciers, 

Et tous les antiques vertiges 

De vampires, de vains prodiges. 

Long-temps bannis de nos quartiers ; 

D'un gîte oii la plus noire envie 

En vérité n'envîroit rien, 

Où je ne ferois de ma vie. 

Si la gloire, cette folie, 

Ne m'en eût frayée le chemin. 

De l'endroit le plus diabolique de la Moravie, 
& de l'Europe entière, des chemins les plus déteft- 
ables, de la fatigue la plus infupportable, revenu 
un moment à moi-même, je vous écris pour vous 
montrer que je n'oublie pas au milieu de mes tra- 
vaux le plus laconique des griffbnneurs. Mandez 
à Maupertuis que mon voyage de Moravie lui pré- 
parera celui de Berlin, ce qui prouve bien l'axiome 
de Wolff que tout eft lié dans le monde. Cette 
connexion ici eft véritable, mais je ne fais pas fi cha- 
cun la devinera. En un mot, la paix ramènera chez 
moi tpus les arts 8c toutes ks fciences. Dites à 
4 Maupertuis 
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Maupertuis que je me réferve alors à lui témoigner 
ma reconnoiffance du paffé. 

Ecris-moi des lettres de fix cahiers, bavarde 
beaucoup, & mande-moi tout ce qui te paflera par 
la tête. 

Adieu au plus aimable & au plus quinteux mor- 
tel de Berlin. Souviens-toi quelquefois du philo- 
fophe guerrier qui foupire après Rheinfberg & fes 
amis. 

LETTRE LXXXVIII. 
DU ROI. 

MON CHER JORDAN, Znaïm, 25 Février, 1742. 

A EN juger par vos lettres, vous êtes l'homme du 
monde le plus occupé ; vous croquez des nouvelles 
& vous paroiflez avare de votre temps. Peut- 
être rédigez-vous un in-folio en un in-douze ; car 
i'ai trop bonne opinion de vous pour vous croire ca- 
pable d'écrire un gros livre. 

Si vous jugez au contraire d'après mon bavar- 
dage, vous vous imaginerez que je fuis ici défœuvré, 
& pour tout pafle-temps occupé à votre contenance 
favorite ; mais non, je puis vous confier entre nous 
qu'il ne s'agit pas de moins que de porter de grands 
coups à la maifon d'Autriche, & que de la façon 
dont les chofes vont, peut-être peu de femaincs fe- 

Oniv.poJih.deFr.II.T.IX. 

K 



130 CORRESPONDANCE. 

ront d'une décifion infinie dans les afFaires de l'Eu- 
rope. Mes houfards approchent jufqu'à quatre 
milles de Vienne. Lobkowitz fuit, Khevenhuller 
accourt, enffn la confufion eft totale chez l'ennemi. 

Dites à K * * * que j'ajouterai quelque chofe à 
fa penfion pour le contenter, & que j'efpère qu'a- 
lors il me donnera du repos. Adieu. Souviens- 
toi que j'aime autant les longues lettres que je hais 
les gros ouvrages. Ne m'oublie pas, & dis à Kay- 
ferling qu'il eft un ingrat, un pareffèux, un perfide 
d'oublier les abfens ; mais ce n'eft pas le premier 
à qui l'amour a fait tourner la tête. Adieu. 



LETTRE LXXXIX. 
D U R O I. 

CHER JORDAN, Znaïm, 28 Février, 1743. 

Messieurs les houfards m'ont efcamoté le 
plus joliment, ou pour mieux dire, le, plus vilaine- 
ment du monde les lettres où il y en avoit une pour 
vous. Savoir fi l'ennemi en profitera. C'eft de 
quoi je doute ; car autant que je m'en reflbu- 
viens, c'étoit un tiflTu de mifères & de pauvretés. 
Vous y profitez le temps que vous auriez perdu à 
les lire. Le public aura peut-être l'avantage d'en 
pofféder Tindal jordanien quelques femaines plutôt, 
& moi j'aurai la mortification de manquer un jour 
de pofte de vos lettres. Voilà bien des conféquences 
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c[ue caufe une lettre égarée. Je vis ici à Znaïm du 
jour à la journée, quelquefois fort occupé & quel- 
quefois très-défœuvré. Je m'applique cependant, 
lorfque j'en ai le loifir; je lis, je compofe & je 
penfe beaucoup. C'eft tirer profit de fa machine, 
direz-vous : il eft vrai, mais je réponds que l'on 
fait bien de profiter de fon eftomac, d'autant plus 
que la digeftion eft quelquefois incertaine. De 
même doit-on dans cette courte vie ufer foi-même 
de fes refforts, car ils s'ufent fans cela inutilement 
& par le temps, fans que l'on en profite. 

Les maifons ont toutes ici des toits plats à l'ita- 
lienne, les rues font fort mal-propres, les montagnes 
âpres, les vignes fréquentes, les hommes fots, les 
femmes laides & les ânons très-communs. C'eft la 
Moravie en épigramme. 

Dans ce moment je reçois votre lettre moitié profe 
moitié vers, dont je vous remercie ; mais elle n'eft 
pas encore affez longue, & vous devez favoir que 
je fais une grande différence entre les longs ou- 
vrages & les jolies lettres. Mettez tout Berlin dans 
vos vers, des bagatelles, des riens ; car ma curiofité 
eft un goutfre infatiable, furtout en fait de niifon- 
neniens politiques, qui pour la plupart du temps 
font fort.bifcornus. 

Les nouvelles de l'ennemi que j'apprends incef- 
famment, me font croire que nous en viendrons 
aux mains ; alors je fouhaite fort que la fortune des 
Pruffiens me favorife pendant quelques heures, ou 
pour mieux dire pendant ce jour, afin que l'aflaire 

K 2. 
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fe termine par-là auflî glorieufement qu'elle a été 
commencée. Ne vous inquiétez pas en attendant. 
Guériflez-vous, & n'oubliez pas vos amis abfens, 
qui vous aiment bien. Adieu. 

L E T T R E XC. 
D E M. J O R D A N. 

SIRE, Berlin, 29 Février, 1742. 

Je fuis tout glorieux de ce que V. M. daigne m'é- 
crire & m'envoyer des vers dans un temps où elle 
eft occupée pas les affaires les plus importantes & 
les plus épineufes. 

V. M. n'eft pas à coup fur en pays de connolf- 
fance, quand elle eft au milieu de cette cour célefte, 
qui n'eft ma foi pas digne d'occuper le manoir où 
vous habitez. Il faut avouer que la gloire conduit 
V. M. par une route bien peu agréable. J'ai re- 
marqué que tous les chemins qui conduifent à l'im- 
mortalité font de même. Je frémis pour la fanté de 
V. M., & je crois pouvoir démontrer en bonne lo-i 
gique & par de bons argumens que j'ai raifon. 

Je crois avoir fi bien raifon, 
Que je me fens prêt à combattre 
Sur ce fiijet contre Scxte, ou Pyrrhon, 
Qui vous apprit l'art d'en terrafîer quatre. 

Je connois par mon expérience que vous en dé- 
monteriez même plus. A peine fuis-je guéri des 
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bottes de logique que V. M. me portoit autrefois. 
Je m'en glorifie, comme St François de fes ftig- 
mates. 

Les Hollandois ont acheté le Luxembourg quinze 
millions, les politiques de Berlin font fort charmés 
de cet achat : ils regardent cela comme un raffine- 
ment de rufe digne d'être admiré. Les partifans de 
la France condamnent cette conduite ; on fuppofe 
déjà Mr Fénélon faifant tapage à la Haye, & re- 
mettant les chofes fur l'ancien pied. 

On dit que la gazette de Hollande marque que 
l'Empereur ira d'abord à Cologne, pour y adorer 
les trois Rois, dont les noms font furement connus 
de V. M., qui n'ignore pas des faits de cette nature. 

V. M. m'ordonne de bavarder ; j'obéis : 

Vous voulez que Jordan bavarde. 
Et bavardons, puifqu'il le faut : 
Le trifte Dieu d'ennui vous garde 
De fréquent & pareil aflaut ! 

On étourdit en Angleterre ces fonge-creux par 
le bruit des cloches : Dieu veuille que mon babil 
vous amufe ! J'aimerois prefque mieux qu'il en- 
dormît V. M. i cela feroit du bien à fa fanté, & 
je lui ferois alors fort utile. 

Quoi ! Votre efprit, occupé fortement 
Des intérêts de PrulTe & de l'Empire, 
Liroit comme un délaflement, 
Tout ce difcours qui tient fort du délire ? 
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J'en fuis, ma foi, très-fortement furpris : 
Mais dans le fond, peut-on fl bien écrire? 
Quand on n'a pas ce dont on eft épris, 
On ne faurolt ni badiner, ni rire. 

D'ailleurs j'ai perdu ma fanté, & je fuis con- 
damné à boire trois bouteilles de tifane par jour 
pour la recouvrer. Eft-il poffible de faire des vers 
& d'avoir de l'efprit à ce prix-là ? Je ne connois 
point le chemin qui conduit à la gloire, je le crains 
même, par une poltronnerie réfléchie; mais ce que 
je fais bien, c'eft que celui qui conduit à la fanté, eft 
bien difgracieux. 

Au diable foit Efculape & remède. 

Et tout réparateur de l'humaine fanté : 

Ils minent par leurs foins ma chère humanité ; 

Je meuri, en guérilTant, fi Dieu ne m'eft en aide. 

J'ai l'honneur d'être, Bec. 

LETTRE XCI. 
DU ROI. 

CHER JORDAN, Znaïm, 8 Mars, I74â. 

S I je voulois vous faire un détail de tout ce qui fe 
palfe ici, je ferois bien occupé ; car nous avons de 
l'ouvrage autant que nous en pouvons fupporter. Je 
ne faurois vous parler de l'avenir ; il eft très incer- 
tain ; tout ce que j'en fais, c'eft que nous avons de 

I 
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la befogne devant nous, & qu'affiirément le bâti- 
ment n'eft pas encore totalement élevé. 

L'orgueil des Autrichiens me paroît le précurfeur 
de leur ruine. Cette ruine nous coûtera, mais elle 
ne s'enfuivra pas moins. Je crois à préfent Berlin 
le féjour de l'ennui & des femmes. J'imagine qu'il 
y a de quoi défefpérer un honnête homme d'y être, 
& que ceux qui s'en trouvent éloignés doivent des 
adtions de grâces à la providence. 

Je vis fort philofophiquement, je travaille à l'in- 
fini, je m'amufe autant que je le puis, & du refte 
je ne penfe qu'à me réjouir. Je t'en fouhaite autant 
de teut mon cœur, & prie Dieu d'avoir le cher Jor- 
dan en fa fainte garde. 



LETTRE XCIL 
DU ROI. 
MON CHER JORDAN, Pohrlitz, 1 1 Mars, 1 742. 

U E te dirai-je d'ici ? rien de nouveau. Que 
nous marchons, que nous allons bloquer Brunn, que 
nous avons pris trois cents prifonniers à Gœding, 
que nous en prendrons davantage, & que la guerre 
fe fera plus vivement que jamais. Juge après cela 
fi je reviendrai à Berlin, & fi la douce paix paroît 
proche ? Je crois que cette année nous préfentera de 
plus grands événemens encore que la précédente. 
Les chofes s'embrouillent de plus en plus, & il n'efl 
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aucune prudence humaine qui dans un état aufH 
critique puiffe juger folidement des affaires. Le 
temps tirera le voile qui couvre à préfent les événe- 
mens, & alors de nouvelles fcènes développeront. 
On a vu une comète à Vienne, & tout le monde 
dit là-bas que cela leur préfage du bonheur. Pour 
moi, je fuis d'un fentiment contraire, & je m'ima- 
gine que ce n'eft pas dans le ciel mais fur terre qu'il 
faut tirer des horofcopes ; c'eft par de bonnes me- 
fures prifes à propos, par de mûres délibérations, 
par des réfolutions promptes & juftes que l'on peut 
juger des entreprifes & de leur fuccès. 

Adieu, cher Jordan. Je te crois las de mon ba- 
vardage, mais j'efpère que tu ne le feras pas de l'ami- 
tié èc de l'eftime que j'ai pour toi. Vale. 

LETTRE XCIII, 
DE M. JORDAN. 
SIEE, Berlin, i8 Mars, 1742, 

Enfin Madame la Comète a fait yn tour de fon 
métier ; elle a caufé la mort du Cardinal de Fleury, 
qui eft enfin allé faire vifite à l'autre monde : une 
de fes camarades avoir déjà rendu le même fervice 
au monde à la mort de Mazarin. Cette importante 
nouvelle amufe infiniment Meilleurs les nouvelliftes 
politiques, & leur fournit ample matière à réflexions. 
On eft impatient de favoir qui lui fuccédera i fi Iç 
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govivernement de l'Etat fera confié au Cardinal Ten- 
cin, fin renard s'il en fut jamais, créature des Jé- 
fiiites, qui pour le malheur du genre humain influent 
beaucoup fur les événcmens. On croit que cette 
mort changera le fyftème préfent de l'Europe, que 
Chauvelin pourroit bien remonter fur fa bête. On 
attribue cet accident imprévu aux divers change- 
mens arrivés depuis peu. Il tomba, dit-on, en foi- 
blelTe, lorfqu'il apprit la chute de Walpole ; la con- 
duite de la Sardaigne, la troifième augmentation de 
' Hollande, ont été les inftrumens dont la Mort s'eft 
fervi pour achever fon important ouvrage. Enfin 
on efl impatient de voir fi cette mort accélérera 1^ 
paix, ou fi la guerre continuera. 

Monfieur Finck, Miniftre d'Angleterre, eft arrivé 
ici depuis deux jours : il compte, à ce qu'on dit, de 
repartir Mardi prochain. 

Qn aflîure qu'il n'y a plus de bataille à craindre 
pour nous; je refpire à l'ouïe de cette nouvelle : on 
dit même plus, que V. M. a formé une chaîne pour 
fe mettre à l'abri de toute furprife, & qu'après que 
cet ouvrage fera achevé, nous aurons la confolation 
de la voir. Cet ouï-dire me redonne la fanté : je 
fuis effeétivement forti depuis quelques jours, pour 
aller voir le Colonel de Cannenberg, qui eft retombé 
malade. 

On alTure que les troupes autrichiennes font allées 
au devant de l'armée françoife, pour les empêcher 
de fe joindre à V. M. 

Mr de Pœllnitz eft arrivé depuis quelque temps ; . 
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* il fe met aux pieds de V. M. j il ne fait s'il ofe l'in- 
commoder par fes lettres. 

Pefne fe rétablit ; il a employé fes premières forces 
à finir le tableau du cocuage, qui eft une pièce 
achevée & parfaite, fuivant le fentiment des connoif- 
feurs. 

Je fuis au bout de mes nouvelles. On m'écrit de 
Paris que Voltaire y eft arrivé, & qu'il y féjournera 
trois mois : que fon Pvlahomet pourroit bien paroître : 
que le Canapé couleur de rofe de Crébillon le fils 
û'a pas eu le fuccès qu'on avoit lieu d'efpérer. 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE XCIV. 
DU ROI. 



TRES-CHER JORDAN, ^'''"xf 

17 Mars, 1742. 

La différence qu'il y a entre le loifir de Berlin & les 
occupations de Sclowitz font, que l'on fait des vers 
à l'un, tandis que l'on fait des prifonniers à l'autre. 
Je vous jure que j'ai été fi fort tourmenté, & quel- 
quefois inquiété, qu'il ne m'a guère été poflible de 
penfer avec cette liberté d'efprit qui eft la mère de 
l'imagination, & par conféquent de la poëfie. 

Les ennemis, forts de 4000 hommes, ont attaqué 
un village où Truchfefs & Varennfe étoient com- 
mandés avec 400 hommes, & ne pouvant dompter 
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ces braves gens, ils ont mis le feu au- village. Tout 
ceci n'a point fait perdre contenance à nos troupes, 
qui ont tué près de 200 hommes & quelques cen- 
taines de chevaux à l'ennemi. Truchfefs, Varenne 
& quelques officiers ont cté légèrement blefles; mais 
rien ne peut égaler la gloire que cette journée leur 
vaut. Jamais Spartiates n'ont furpaffé mes troupes; 
ce qui me donne une telle confiance en elles, que 
je me crois dix fois plus puiflant que je n'ai cru 
l'êcre par le paflë. Nous avons fait de plus 600 pri- 
fonniers hongrois; & nos braves foldats, qui ne fa- 
vent que vaincre ou mourir, ne me font rien re- 
douter pour ma gloire. 

Donnez cette peinture à Knobelfdorf pour marque 
de mon fouvenir. Marquez- moi quel eft le Mar- 
quis d'Argens, s'il a cet efprit inquiet & volage de 
fa nation, s'il plaît, en un mot ii Jordan l'approuve ? 
Si je vous revois un jour, vous devez vous attendre 
à un débordement de babil extrême. Ma foi, 
l'honneur de faire tourner la grande roue des événe- 
mens de l'Europe, eft un travail très-rude ; l'état 
moins brillant de l'indépendance, de l'oifiveté & de 
l'oubli, eft félon moi plus heureux, & le vrai lot du 
fage dans ce monde. Je penfe fouvent à Rémufberg, 
& à cette application volontaire qui me familiarifoit 
avec les fciences & les arts ; mais après tout il n'eft 
point d'état fans amertume. J'avois alors mes petits 
plaifirs & mes petits revers ; je tiaviguois fur l'eau 
douce, à préfent je vogue en pleine mer, une vague 
m'emporte jufqu'aux nues, une autre me rabailTe 
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dans les abymes, & une troifième me fait remonter 
plus promptement encore jufqu'à la plus haute élé- 
vation. Ces mouvemens fi violens de l'ame ne font 
pas ce qu'il faut aux philofophes ; car, quoi qu'on 
dife, il eft bien difficile d'être indifférent à des for- 
tunes diverfes, & de bannir la fenfibilité du cœur 
humain. Vainement vent-on paroître froid dans la 
profpénté, & n'être point touché dans l'afflidtion ; 
les traits du vifage peuvent fe déguifer, mais l'homme, 
l'intérieur, les replis du cœur n'en font pas moins 
^eclés. Tout ce que je défire pour moi, c'eft 
que les fuccès ne corrompent point l'humanité & 
ces vertus dont j'ai toujours fait profeffion. J'efpère 
& je me flatte que mes amis me retrouveront tou- 
jours tel que j'ai été, quelquefois plus occupé, rempli 
de foucis, inquiet, furchargé d'affaires, mais tou- 
jours prêt à les fervir, & à vous prouver furtout 
que je vous eftime & vous aime de tout mon coeur. 
Adieu. 



LETTRE XCV. 

DU ROI, 

Sclowîtz, 19 Mars, 1742. 

J'AI reçu votre féconde lettre en vers & en poli- 
tique ; elle eft charmante, & je crois qu'il n'y a que 
vous qui puiffiez dire de jolies chofes fur * * *. Ce- 
pendant cela n'eft pas étonnant ; car vous poffédcz 
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parfaitement bien cette matière, & l'on voit même 
que vous fcntez ce que vous dites. 

A Vienne fur les toits perchés 

Et s'armant de longues lunetteSj 

Les gens à la cour attachés 

Lifent leur fort dans les planètes. 

Une comète s'eft fait voir. 

Le fexe qui veut tout favoir, 

Demande, comment l'a-t-on vue ? 

Très-flamboyante & chevelue. 

L dit, fe laiflant choir : 

" Dans, fa queue étoit mon efpoir ; 

*' On n'en voit point, je fuis perdue." 

De là les politiques concluent que le moment 
fatal à la maifon d'Autriche ne tardera guère à venir, 
& que tout ell perdu pour eux. 

11 eft bien fûr que nous aurons une bataille ; il fe 
pourroit même que ce fût l'anniverfaire de Molwitz. 
Je ne vous dis point ceci pour vous effrayer, mais 
parce que la chofe eft vraie & qu'elle ne fauroit man- 
quer. J'ai meilleure efpérance que jamais, & je 
crois être fûr de mon fait, autant qu'on peut l'être 
en chofes humaines. 

Envoyez-moi un Boileau, que vous achèterez en 
ville; envoyez-moi encore les lettres de Cicéron 
depuis le tome III jufqu'à la fin de l'ouvrage, que 
vous achèterez de même ; il vous plaira de plus d'y 
joindre les Tufculanes, les Philippiques^ & les Com- 
mentaires de Céfar. 
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Adieu, Jordan. Je vous embraffe de tout mon 
cœur, en priant Dieu de vous avoir en fa bonne & 
fainte garde. Mes complimens à mes amis. 

LETTRE XCVI. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Sans date. 

J'AI une grande nouvelle à apprendre à V. M.; 
nouvelle intéreflante; nouvelle qui ne fe pafle point 
fur la terre, & que les mortels n'ont point occafion- 
née ; nouvelle qui nous vient de la première main, 
& qui excite l'attention de tous ceux qui s'intéref- 
fent à la nouveauté. C'eft une grande comète à 
queue, qui paroît au ciel depuis trois jours, qui a déjà 
caufé trois ou quatre rhumes à ceux qui ont voulu 
la voir marcher dans fon orgueilleufe route. Les 
fentimcns font partagés fur les effets qu'elle produit, 
ou les accidens qu'elle annonce. Les uns la croient 
de mauvais augure, & penfent qu'elle n'eft venue 
que pour allumer le feu de la guerre dans toute 
l'Europe ; & d'autres au contraire ont la politeffe de 
la prétendre bienfaifante. La feule chofe que je 
crains, c'eft que d'un coup de fa queue elle ne dé- 
range toute l'économie de notre pauvre globe. 

Il paroît un mauvais journal en Hollande, fous le 
titre du Cyclope errant. Voici deux paflages que 
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j'en ai tirés. Il eft bon de remarquer que cet auteur 
cft toujours allégorique. 

*' Il y en a un pour le Roi de Pruffe, dont nous 
*' avons reprélenté la vertu héroïque : je l'ai tiré 

d'une figure que j'ai vue au palais Farnèfe, qui 
" repréfente un Hercule, avec la peau de lion, & 
" appuyé fur fa malTue : il tient dans une main trois 
*' pommes cueillies dans le jardin des Hefpérides, 
" qui repréfentent trois fortes de vertus : la modéra- 
" tion de la colère, la temférance, le généreux mépris 
" des délices du monde. 

*' Je viens de recevoir un ordre pour une armure 
" deftinée aux académiciens qui voudront fuivre 
" Bellone, d'autant qu'un des premiers de l'académie 
" de Berlin, ayant été curieux, & étant venu trop à 
" la légère, fon cheval n'ayant point la charge or- 
'* dinaire qu'un Buccphale a coutume de porter, l'a 
" emporté dans l'armée ennemie, ce qui a inquiété 
" les gens de lettres, qui fe réjouiflént foit de ce 
" qu'il eft retrouvé. Je lui ai envoyé un tclefcope, 
" afin qu'il puiffe découvrir les objets, fans courir 
" les mêmes rifques." 

Le pauvre Pefne eft fort mal^ il eft au lit depuis 
quatre jours. 

La Ducheffe de Wurtemberg eft fi contente des 
grâces de V. M., qu'elle vous canoniferoit, s'il étoit 
permis aux femmes de fe mêler des intérêts du ciel. 
Vous feriez, Sire, fon faint, comme V. M. l'eft dc- 
bien d'autres. Nous fommes fort bons amis avec le 
Marquis d'Argens : elle a à fa fuite un jeune homme 
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nommé Defpars, qui a tout l'efprit poffiblc : je n'ai 
guère vu de perfonnes s'exprimer dans la converfa- 
tion d'une fa<^on plus ingénieufe. 

Nous avons un nouveau philofophe qui paroît fur • 
l'horizon de Berlin : c'eft ce jeune Vatel, qui a li 
bien défendu la philofophie de Leibnitz. 

J!ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE XCVIL 
DU ROI. 

Sans datCi 

T ... 

E m'attendais à recevoir à tout tiioment la nou* 
velle que cette fluxion qui te lutine t'avait rendu 
tout-à-fait aveugle, & j'avais préparé pour ce fujec 
de fort beaux vers que j'ai été bien mortifié de ne 
pouvoir t'envoyer. J'aurais tant fouhaité que cet 
aveuglement eût été enfin accompli ; car alors tu 
n'aurais plus eu de prétexte pour t'abfenter d'ici, & 
ma rivale, ta bibliothèque, te ferait devenue auffi in- 
utile qu'une Vénus le pourrait être à un impuif- 
fant. 

Tu me fais trembler pour cette bonne Europe 
par la comète que tu prophétifes. Je voudrais que 
le prophète & le phénomène fuflent tous les deux au 
diable, plutôt que de voir notre aimable petit globe 
fervir de nourriture à la voracité ennemie de ce bri- 
gand d'aftre. Ecoute, dode & fublime Jordan, je 

t'avertis 
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t'avertis que fi déformais tu pronoftiques encore 
des chofes funeftes & malheureufes, & furtout des 
calamités publiques, ton nom fera rayé du nom des 
grands iiommes, ton ame errante fera aveugle dans 
l'autre monde, tes ftatues feront couronnées de char- 
dons, & ta mémoire fera effacée de mon coeur. 



LETTRE XCVIII. 
DU ROI. 

Sclowitz, 23 Mars, 1742. 

Je n'ai jamais autre cliofe à vous dire qu'à me 
louer de vos lettres. 

On y trouve de ce bon fel, 
Epice de qui fait écrire ; 
On y trouve de la fatire, 
Dil fublime & du naturel. 
Et ces vers qu'avec nonchalance 
Vous faites en dépit de l'art, 
Se reflentent de l'éloquence 
De ceux qui boivent le ne£lar. 

J'ai va ce que vous nous prédifez fi favamment à 
l'égard de la comète qui vient de paroître. Mau- 
pertuis a pris la fièvre chaude de cette comète,- qu'il 
n'a pas annoncée comme de règle, & qui a eu le 
front de fe produire fans certificat ni paflTeport des 
aftronomes. 
Oeuv.foJîhJeFr. II. T. IX, 

L 
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Chacun là-defius fait fa glofe ; 
L'un nous pronoftique la paix. 
L'autre craint beaucoup pour la chofe 
Qu'étayent Meffieurs les Anglois. 
Pour moi, je crois le ciel plus fage, 
Il ne s'enquiert de notre rage^ 
Ni de tous nos petits procès. 

Nous vivons fort laborieafement & philorophiqué- 
ment à Sclowitz. J'attends bien impatiemment Ci- 
cêfon, dont la lefture me convient fi fort dans les 
circonftances préfentes. 

Le faint & vénérable Empire 
De l'Empereur qu'il vient d'élire 
Croit êçre l'auteur tout de bon ; 
Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d'eux le triomphe entraîne, 
Il en payera la façon. 

C'eft ce qui paroît d'autant plus que l'on doit s'at- 
tendre à voir la Reine de Hongrie accablée encore 
par l'Empire. 

Tel un fanglier belliqueux, 
Quand des chiens la troupe ennemie 
L'afiaillit, attente à, fa vie, 
Les repoufle long-temps, mais fuccombe fous eux. 

Je ne fais quel vertigo il a pris à Pœllnitz d'aller 
à Francfort fans ma permiffion ; ce garçon n'a que 
de l'efprit, & pas pour un fou de conduite. 



CORRESPONDANCE. I47 

Comment à cinquante ans être encor hanneton ? 
L'omoplate voûtée, hypocondre & cynique, 
Du ponant jufqu'au fud étendre fa critique ? 
Dieu ! dans quel âge enfin lui viendra la raifon? 

Le Cardinal de Fleury n'eft pas mort comme vous 
ie croyez ; il eft plein de vie & de fanté. Penfez 
donc à quelque autre événement que le prophétique 
phénomène aura fignifié. 

Le monde eft égalerhent foili 
Ridiculement où vous êtes 
L'on fait influer les comètes ; 
Jordan, c'eft tout comme chez nous. 

Adieu, mes compHmens à tous mes amis & amies. 
Penfez aux abfens, dormez tranquillement en dépit 
des hafards que nous affrontons ; aimez moi toujours^ 
& foyez fur de l'amitié que j'ai pour vous. 



LETTRE XCIX; 

DU R O L 

MON CHER JORDAN, Sclowitz, 28 Mars, 1742. 

^V^OUS irez chez Madame de * * Se lui direz 
qu'après que je l'ai afléz inftruite de mes volontés 
fur le fujet de fon fils, dont elle a difpofé malgré mes 
intentions, fi elle ne le fait revenir inceflamment, je 
me vengerai d'elle en maître irrité, qui punit unq 

L2 
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mauvalfe citoyenne qui agit contre l'état. Annonce- 
lui ma vengeance, & dis-lui que j'ai des moyens en 
main plus qu'elle ne penfe pour me faire raifon de 
fon infidélité & de fa tralîifon ; qu'elle a trouvé- le 
moyen de fe brouiller avec tout le monde, & qu'à 
la fin je fuis obligé d'avouer que le monde a rai- 
fon, mais qu'il y a des maifons de correélion pour 
les méchantes femmes, comme il y a des endroits 
où l'on met en féqueftre les mauvais citoyens. Adieu, 
fois perfuadé que je t'aime de tout mon cœur. 

LETTRE C. 
DE M. JORDAN. 
SIRE» Berlin, 3 1 Mars, 1742. 

J E fuis très-obligé à V. M. de ce qu'elle veut bien- 
être contente de mes lettres ; & furtout de celle que 
V. M. nomme la féconde. Quoique j'écrive régu- 
lièrement deux fois par femaine, il n'y a plus moyen 
d'envoyer une épître fans quelques mauvais vers de 
ma façon. 

J'ai des vers auflî fûrement 
La marotte & la maladie. 
Que vous favez tacitement 
Louer mes vers, ou ma folie. 

Si je dis. de jolies chofes fur la * * *, c'eft l'envie 
de plaire à V. M. qui me les fait dire : j'aurois bien 
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de la peine à parler raifon, encore, moins à penfer 
couleur de chair, li je fentois ce que je dis dans 
le fens de V. M. 

Vous favez par l'allégorie, 
Affaifonner la vérité ; 

Et l'on ne peut qu'être enchanté , 
De votre morale embellie. 

Dire à un amant qui aime fa maîtrefle qu'il doit 
ne la plus aimer, c'eft le -rebuter : mais quand on 
lui préfente pour modèle le papillon, qui fe brûle les 
ailes, on eit écouté. On donne aux malades des 
pilules couvertes d'une feuille d'argent, pour leur en 
dérober l'amertume. 

Les vers de V. M. fur la comète de Vienne font 
charmans 8e la pointe en efl fort piquante. Je ne 
fuiç point furpris qu'une femme dévote s'alarme en 
voyant une conxète fans queue. 

On ne croit pas le moment de la chute de la 
maifon d'Autriche auffi proche qu'on le croit en 
France. La raifon qu'on en allègue, c'eft qu'elle a 
de puifîans amis, qui l'airiftent en lui fourniiTant de 
l'argent. On dit d'ailleurs 

Qu'un flambeau que l'on croit s'éteindre 
En s'éteignant jette un plus vif éclat : 
Que fa flamme fouvent dans ce débile état 
A caufé des malheurs qu'on ne fauroit dépeindre. 

V. M. paroît me croire entre les mains des méde- 
cins, pour délivrer mon fang d'un certain venin ; 
mais 

L 3 
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Je jure par le Dieu Jupin, 
Et par mon bon ami Mercure, 
Que jamais un pareil venin 
N'a faifi ma pauvre nature. 

'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CI. 
D U R O I. 

Sclowit?, 2 Avi 

D E votre fauteuil velouté 
Que votre Mufe érige en Pinde, 
D'où vous jugez en liberté 
Du Manfanarès jufqu'à l'Inde 
Sur l'humaine fragilité ; 
Vos vers & votre aimable profe, 
Cher Jordan, me font parvenus j 
Ce font ici mes revenus, 
' Et mes galions du Potofe. 

Quand le poftillon trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles. 
Je voudrois du temps fugitif 
Que vous pufliez avoir les ailes j 
Du moinf que votre efprit aftif 
Me détachât de fes parcelles, 
Afin de rapetaflêr celles 
De mon efprit lourd & chétif. 
Plongé dans la mélancolie. 
Je forme de lugubres fons, 
Et je détonne les fredons 
De l'aflbupiffante élégie j 
l 
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Je fréquente les lieux cachés, 
Les fombres forêts, les rochers : 
Soyez touchés de ma foufFrance, 
Echo, répète mes accens, 
Jordan, c'eft ta cruelle abfence 
Qui caufe ici tous mes tourmens, 
Dis-jej & les échos triftement 
Répondent à ma doléance. 

Une comète s'eft fait voir, 
Me dit-on, & quelque aftrologue 
AlTure que c'eft le prologue , 
Du jour où, félon mon efpoir. 
De ce Jordan fi fort en vogue 
Chez laïque & chez pédagogue 
Je jouirai de l'aube au foir. 
Quel fabbat, quelle fynagogue, 
Lorfque nous pourrons nous revoir ! 

Tu te couronnes de rofes. 
Dans les jardins d'Anacréon 
Toutes nouvellement éclofes ; 
Tu nous diras de belles chofes, 
Comme nous auroit dit Maron, 
Quand le vin lui portoit au crâne, 
Que fon Apollon furieux 
Lui faifoit chanter la tocane 
A la table des demi-dieux. 

En attendant ce jour-là quelques féaux d'eau 
s'écouleront encore par la Morave : cependant il 
n'en fera ni moins déliré ni plus vivement fenti lorf- 
qu'il arrivera. 

Nous fommes à la veille de fort grands événe- 
mensi il eft impoffible de les pronoftiqueri mais 

L4 
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il eft fur que nous apprendrons dans peu de ces 
grandes nouvelles qui changent ou fixent la face 
politique de l'Europe. Penfe un peu au pauvre 
Ixion, qui travaille comme un forçat à cette grande 
roue, &c fois perfuadé que jamais fortune ni mal- 
heur, fauté ni maladie, principauté ni royaume ne 
me feront rien changer à l'amitié que j'ai pour toi. 
Adieu. 

LETTRE CIL 
DEM. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 3 Avril, 1743. 

Je fuis tout orgueilleux de l'approbation dont V. 
M. veut bien honorer mes lettres : cela eft bien 
propre à m'encourager. 

Vous louez mes vçrs profaïquçs, 
Mais plaignez-en plutôt l'auteur j 
Car il n'eit verfificateur 
Qu'en dépit des lois poétiques : 
Son fel eft un fel frelaté 
Qui ne fent point du tout l'Attique ; 
Son goût eft un peu trop gothique 
Pour imiter l'antiquité. 

Pour revenir à la comète, j'avouerai à V. M. que 
je fuis fort peu fatisfait de fa conduite ; à peine 
daigne- t-elle fe faire voir; on dit pourtant qu'elle 
a des talens, qu'elle peut paroître avec décence, &ç 
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qu'elle gagne à être vue. Je n'en fais rien; j'ai 
fait tout ce que j'ai pu pour lui rendre mes hom- 
mages : on m'a dit qu'elle fe plaçoit vers l'étoile 
polaire, ôc que de là elle vous confidéroit batail- 
Jans. 

Je fuis malheureux, car ma vue 
Voit fouvent les objets bien peu diftinflement ; 
Mes yeux & mon efprit ont fouvent la berlue, 
Et me manquent à tout moment. 

Il ne me refte que l'ouïe, l'attouchement, & le 
goût. Pourvu que ceux-là ne diminuent point, je 
fuis content, parce que j'ai appris à me contenter. 

Jordan peut être fort heureux. 

S'il conferve du goût pour un bon vin qui moufle, 

S'il fe fent rajeunir en touchant peau bien douce, 

S'il entend les récits de vos faits glorieux. 

Que lui faudroit-il davantage ? 

Voir un peu moins, eft-ce être malheureux? 

Pénétrer tout par l'efprit & les yeux 

N'eft pas toujours un avantage. 

Il en eft, Sire, de nos raifonnemens politiques 
comme de ceux que l'on fait fur les tours d'adrefle 
d'un joueur de gibecière. V. M. ne veut abfolu- 
ment point que le Ciel fe mêle de ce qui regarde 
les hommes. 

Le Ciel n'a point de part à ce qu'il nous volt faire, 
C'efi: là ce que nous dit le pur raifonnement : 
Mais les relForts fecrets de maint événement 
Font que mon cœujr me dit tout le contraire. 
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V. M. recevra aujourd'hui les Tufculanes de Cît 
céron, lesPhilippiques, les Commentaires de Céfar ; 
comme je n'ai pu trouver ce dernier à Berlin, Ma-r 
dame de Montbail me les a donnés pour V. M. 
-Les autres feront prêts fur la fin de la femaine. 

Les gazettes ne parlent que des malheurs de l'Em-^ 
pire : tout cela me touche beaucoup. 

Je plains les malheurs de l'Empire : 
Qui mettra fin à fes calamités ? 
Celui qui fut un Empereur élire, 
^aura le délivrer de fes perplexités. 
Le trône impérial pour lui n'a d'avantage 
Que celui d'être ami de Votre Majefté 
Quand pourra-t-il avec tranquillité 
Jouir du fruit de votre ouvrage î 

Tandis que la comète eft fur notre hémifphère, 
elle jouit encore du droit de prophétifer : ce n'eft 
que lorfqu'elle a difparu qu'il faut interpréter le but 
de fon apparition ; il s'agit de voir ce qu'elle a pu 
occafionner d'extraordinaire. 

Un Empereur fans terres, fans argent, 

N'eft pas chofe trop ordinaire : 

Un Eleâeur, Evêque proteftant, 

Qiii crée Evêque qu'on révère : 

Un Roi qui dans un an de temps, 

Sans qu'il en coûte à fon peuple une obole. 

Sait conquérir pays vafte & puilTant ; 

Et que Jordan attrape * * * 

Ce font tous là de grands événemens 

Qiie le deitin aux curieux apprête. 
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Que l'on reçoit avec empreflemens, 
Qu'on ne peut voir fans fecours de comète. 

V. M. m'avolt chargé d'une commiffion pour 
K * * que j'ai exécutée : cet' honnête homme ne 
demanderoit pas mieux que de fervir V. M. ; mais 
il voudroit ne pas être dans l'oifiyeré à fon âge, tan- 
dis que fes amis font à l'armée : il regarde Ion état 
comme un état de honte. Il protefte d'ailleurs 
qu'avec fon revenu il njeft pas en état de vivre à 
Berlin, où efïedlivement tout eft fort cher. 

V. M. m'a renvoyé la requête du jeune philofo- 
phe de Vatel, fans m'ordonner ce que je dois lui 
répondre. 

Vous m'ordonnez, Sire, de faire vos compli- 
mens à vos amis & à vos amies : je ne faurois exé- 
cuter les ordres de V. M., parce que le nombre en 
eft trop grand. Je n'ai été que chez les élus. Dieu 
veuille conferver V. M. ! Mes prières éjaculatpires 
p'ont d'autre but. J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE cm. 
pu ROI. 

Sclowitz, 3 Avril, 174.2. 

Pour aujourd'hui je n'ai pas à me plaindre de 
votre bavardage, mais bien de ce que vous parlez 
beaucoup de l'univers & très-peu de Berlin. Je 
voudroisque vous me diffiezdes nouvelles de ce qui 
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fe paffe chez vous, parce qu'elles intéreffent beau- 
coup ma curiofité. 

Les nouvelles d'ici font que les Autrichiens font 
les incendiaires dans leur propre pays ; il ne fe 
pafle pas de jour qu'ils ne brûlent deux ou trois 
villages. 

La foibkffe & l'envie, 

La haine & la fureur 

Arma leur main impie ■ 

Du flambeau deftrufteur ; 

Ainli la trifte Moravie 

De Troie elTuyant le deftin, ' 

Périt viélitne de Vulcain. 

Vous badinez fpirituellement fur la gloire & 
fort à votre aife, travaillant cependant avec beau- 
Coup de foin pour votre réputation, & vous voulez 
que d'autres reftent les bras croifés fans rien faire. 

C'eft, Jordan, votre bon exemple 
Qiii m'anime à remplir la carrière d'honneur ; 
Les lauriers d'Apollon vous ceignent dans ce temple. 
Les chpnes verts de Mars feroient un falaire ample 

Pour, votre petit ferviteur. 

LailTez-moi les chênes & jouilTez des lauriers, 
& permettez que mon ambition fafle fon chemin 
comme la vôtre dans des carrières très-différentes. 
Vous vous fervez de l'appât du plaifir, pour me 
conduire de cette aimable voie vers la paix, plus 
aimable encore. 

Qui me fait des plaifirs ces peintures naïves ? 
Quel eft cet épicurien 
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Qui fait voir ie fouverain bien 
Avecque des couleurs fi vives ? 
C'eft Jordan le ftoïcien. 

La contradidlion eft peut-être auffi manifefte fur 
ce fait que celle que vous me reprochez touchant la 
liberté, que j'aime & dont je me prive. 

Oui, le monde eft la petite maifon 
Où cinq mille ans la folle efpèce habite, 
Qui fans bon fens dirige fa conduite, 
Et qui toujours parle d'e fa raifon. 

Je vous envoie une peinture, parce que je fup- 
pofe que vous en ornerez votre bibliothèque, & je 
fuppofe en même temps que vous regretterez le porc 
de lettre. Tout eft contradiélion, hors l'amitié 
avec laquelle je fuis votre fincère ami. Adieu. 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir il m'é- 
crive fur mes bâtimens, mes meubles, mes jardins^ 
& la maifon d'opéra. 



LETTRE CIV. 
DU ROI. 

Wichau, 5 Avril, 1 742. 

PeUT-LTRE mes obfervationsfur votre état font- 
elles auffi peu certaines que celles de ces aftronomes 
qui fe difputent entre eux fur l'exiftence, la forme, 
le temps 8c la figure de cette comète qui a fait tant 
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de bruit à Vienrle, &c qui a tant fait pfophétifer dé 
fous. Ayant appris de vous le grand art de dou- 
ter, vous ne devez pas trouver mauvais t[ue j'ert 
étende les branches jufqu'à votre maladie, d'autant 
plus que votre fanté m'eft chère & mérite bien mes 
attentions. 

Au Dieu réfervé du myftère 
Je recommande votre affaire } 
Non pas à ce Dieu charlatan. 

Cet empirique d'Epidaure^ ' 
Qui par fon baume & fon onguent 
Augmente, embellit èc décore 
Des gens que fon poifon dévore, 
La cour de Meflire Satan. 

Je voiis recommanderois bien encore au Dieu éé 
l'amour & des plaifirs, fi je ne craignois pour vovis 
les flèches empoifonnées dont ce petit traître aîlé fé 
fert quelquefois. 

Si l'on vous voit eftropié, 
Ce ne fut point à cette guerre 
Que l'orgueil & l'inimitié 
Se font en embrafant la terre ; 
■ Mais fur l'amour voyez vos droitSy 
Vous le fervîtes fans fubfides. 
Il vous doit donc pour vos exploits 
Placer parmi fes invalides. 

Je compte bien de vous y voir un jour, en vous 
félicitant fur la bonté de votre établiflement & fur 
l'agrément du voilînage, car je crois que Céfarion 
VOUS y tiendra bonne compagnie, èc que ce qu'on 
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appelle gens aimables dans le monde ne tarderont 
pas à vous fuivre. 

Je fuis à préfeiit à Wicbau, d'où je marche en 
Bohème, par des ralfons qui m'ennuieroient à vous 
déduire. Je compte d'être le 20 de ce mois au 
plus tard avec toute l'armée à quelques milles de 
Prague. Vous comprenez bien que c'eft pour dé- 
fendre cette capitale de la Bohème contre les Autri- 
chiens, & pour foutenir la foibleffe des François^ 
qui ne fauroient la défendre. 

Voilà un raifonnement militaire qui vous vaut 
une prife de quinquina, ou dont vous vous embar- 
raflez très-peu. Adieu, cher Jordan. Ecrivez- 
moi fouvent, beaucoup de détails, & de tous les 
riens que vous pouvez apprendre, barbouillez vos 
cahiers. 

Je fuis votre fidèle ami 6c admirateur. 

L E T T R E CV. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 6 Avril, 1742^ 

J'AI été enchanté des derniers vers qu'il a plu à 
V. M. de m'envoyer. Quelque accoutumé que 
je fois à être furpris de vos talens_, je ne puis cepen- 
dant comprendre 

Comment on peut en occupant le trône, 
faifant tapage en l'univers, 
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N'ayant de foins que pour Mars & Bellone, 
Avoir efprit, & faire de beaux vers. 

Le Pégafe de V. M. eft infatigable, & ce qui 
me fait donner au diable, c'eft qu'il ne bronche 
point dans fon allure : celui des autres eft haletant, 
dès qa-'il eft un peu fatigué. Il il'en, eft pas de 
même du vôtre. 

Je fais qu'Apollon le protège j 
Le mien ne peut foufFrir les lois' 
D'un pas régulier de manège, 
Qu'il ne foit d'abord aux abois. 

J'ai beau lui donner de l'éperon dans les reins, 
}i eft auffi imniobile que le cheval de Troie ; j'ai 
beau lire vos vers, pour animer mon efprit, & pour 
le monter fur le bon ton, tout devient inutile. 

J'ai beau m'afTeoir fur fauteuil velouté 
Qui, fuivant vous, reflemble au Pinde, 
Mon efprit eft toujours rétif, & dégoûté 
De voir qu'en vain il fe gêne & fe guindé. 

Ma vieille Raifon vient alors à mon fecours, quî 
me confeille de ne plus faire des vers, & de me 
contenter de la profe. Je lui réponds dans l'accès 
de ma colère : 

Apprenez, Raifon, à vous taire : 
Mon héros veut abfolument 

De moi des vers, en dépit du talent ; ' 
Que ne fait-on pas poUr lui plaire ? 



Bayle 
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Bayle dit de la Bourrignon, qu'elle avoit une 
chafteté pénétrative. 

Votre efprit eft pénétratif, 
Et m'échaufFant par fa divine flammej 

Il porte l'efprlt dans mon ame 
Par un pouvoir qui me rend plus aiSif. 

Qye je plains V. M. d'être engagée, par des cir- 
conftances inévitables, dans un genre de vie qui ne 
peut que lui déplaire à la longue, & altérer fa fanté ! 
C'eft le motif qui me fait fouhaiter paflionnément la 
paix, quelque intérêt que je prenne à la gloire de 
V. M. Je m'attends toujours à quelque grand coup 
de théâtre de fa part. 

Tel qu'un nocher cjui craihdroit le naùfrage, 
Nous vous verrons arriver dans le port. 
Vous ferez feul, par un fecret relTort, 
Succéder le calme à l'orage. 

Que je ferai heureux, quand j'aurai l'honneur à 
Rheinfberg ou à Chai}lottenbourg de faire ma cour 
à V. M., de la voir, dépouillée de ce foudre qui 
fait fiémir l'Europe, goûter les agrémens d'une paix 
folide ! Je me repréfente ce plaifir, comme les dé- 
vots celui d'être à table avec Abraham & Jacob» 
Quand je le goûterai, je ne troquerai pas mon bon- 
heur contre celui de favourer l'ambroifie» 

Quelque plalfir qu'on ait à la table des Dieuxj 
Pareil plaifir li 'eft fait que pour u e ombre : 
Ceux que l'on goûte fous votre ombre. 
Sont moins divins, mais plus délicieux. 
Oeuv.poJÎLdeFr.ILT>IX, 

M 
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Dieu veuille garantir la fanté de V. M., ,& k 
conferver ! C'eft le principal objet qui m'occupe. 
L/homme n'eft jamais fans une idée favorite, qui 
tient le rang entre celles qui fe promènent dans le 
vafte pays de l'efprit : celle-là marche à la tête des 
autres, parce qu'elle a le droit de prééminence. Je 
vais affez fouvent chez le Tourbillon, pour parler 
raifon, & pour m'entretenir fur ce fujet. Nous 
fomrnes alors comme ces dévots qui ne font jamais 
plus heureux que quand ils parlent de leur patron. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CVI. 
DU ROI. 

Proûnîtz, 8 Avril, 1742. 

Je ne puis te faire des vers aujourd'hui, car nous 
marchons fur ces chemins montagneux où l'on voit 

Des poteaux avec leurs merlettes 
Qui difent aux paflans, en Bohème vous êtes, 

Où les faints partout ennichés 

Sur ponts & rochers font perchés, 

Où les gueux en groflè cohorte, 
Le chapelet en main & bien fort nafillant, 
Penfent par leurs chanfons émouvoir le paflaijt, ' 

Où, fi vous marchez fans efcorte, 

Les pandours de mauvaife humeur 

Vous défliabillent Monfeigneur. • 
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C'eft. par ces routes que la plus grande partie de 
notre armée marche pour fe joindre au Prince d'An- 
halt & au Prince Léopold auprès de Pardubitz, 8c 

Non loin de ces lieux qu'habita , 

Wallenftein & le grand Zi/ka, 

Près de ce camp fi fort célèbre. 

Où le héros bohémien 

Démit en un jour la vertèbre 

A ces troupes, le fier foutien 

De ceux qui lui faifant la guerre. 

Comme lui ravageoient la terre. 

Voici des vers qui font venus au bout de ma 
plume je ne fais comment, & que vous trouverez, 
je crois, très-mauvais. 

Ce font les bons qui me font difficiles, 
Pour les mauvais ils ne me coûtent rien. 
Tous les auteurs ne font pas fi habiles 

Que l'efl Jordan Tindalien. 
Les Mufes font quinteufes, indociles, 
Lorfque la cour on ne leur fait pas bien ; 
Et moi qui cours par les champs, par les villes 
Comme un bandit, comme un maître vaurien, 
J'y perds mon temps, & tous mes foins futiles. 

Ainfî n'eft pas favori du Dieu qui veut; il faut 
être fon courtifan affidu, & avoir par-deflus tout une 
phyfionomie femillante, & un certain je ne fais quoi 
du goût d'Apollon. Adieu, mon cher. Je n'ai pas 
le temps de vous dire d'autres pauvretés. 
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LETTRE CVII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Bevlni, 14 Avili, 1742. 

Le pyrrhonifme de V. M. eft un ennemi dange- 
reux à combattre ; on ne fait par quel endroit le 
prendre. 

Dans l'art de douter fort expert, 
Vous favez aux raifons donner de rapparence, 
C'eft une anguille- qui fe perd 
En la ferrant à toute outrance. 

Je ne me ferois jamais imaginé que le pyrrho- 
nifme feroit employé pour démontrer l'accufation 
que je crois faulTe dans toutes fes parties. J'ai cru 
au contraire que rien ne m'étolt plus favorable que 
ce pyrrhonifme même : 

Ce phénomène rubicond 
, Qui s'étoit placé fur ma face, 
Indique à des yeux de Pyrrhon 
Que du venin il eft douteufe trace. 

Je fuis à cet égard fain comme l'enfant qui eft à 
naître ; il y a aulTi peu de venin dans mon corps, 
qu'il y a de vertu guerrière dans moname. 

Vous dont l'efprit eft fi.difpos 
Pour foutenir les droits du pyrrhonifme, 
Prouverez-vous par congru fyllogifme 
Qiie je puis paffer pour héros ? 

I 
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Il y a long-temps qu'on peut me ranger au nombre 
des invalides du Dieu de l'amour, dont je ne pro- 
nonce cependant jamais le nom qu'sn tremblant, non 
parce que je fuis tout-à-fait inhabile à fon fervice, 
mais parce qu'en général nos facultés s'ufent & dé- 
périlTent. 

Tout dépérit k s'ufe dans le monde, 
L'efprit vieillit, & perd de fa vigueur: 
Or je conclus par raifôn très-profonde, 
Que je ne puis éviter ce malheur. 

D'ailleurs le pourpoint de Scarron s'ufoit, d'où 
vient mes facultés ne s'uferoient-elles point ? J'em- 
ploie le refte des forces qui me font reftées dans 
l'efprit, de l'attachement que j'ai eu pour l'amour, 
en faveur de l'amitié, qui ne procure que du plaifir 
& de la fatisfadlion. Je connois des maîtres pour 
lefquels on ne fauroit avoir affez de ces fentimens. 

Je fuis perfuadé qu'on a inftruit V. M. de la dif- 
pute du Marquis d'Argens avec Madame la Du- 
chelTe. Cette difpute a été vive, la féparation bruy- 
ante, & le raccommodement très-éclatant. Les 
favans & les femmes font partagés fur la caufe 
de cette difpute. Les uns difent que c'eft la ja- 
Joufie. 

Ce Dieu qu'on nomme Jaloufie, 
Qui redoute un culte étranger, 
Et qu'on doit toujours ménager 
Pour le repos de notre vie : 

M 3 
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C'eft ce Dieu qui les a brouillés. On dit que le 
Marquis d'Argens eft amoureux, & on veut qu'il ne 
le foit que de fa femme & de fes livres. Il jure fon 
grand juron qu'il ne l'efl; point, on ne l'en croit pas. 
On veut qu'il refte trois ans à Stutgard. 

Sacrifier raifon & liberté 
Qui font le charme de la vie 
Aux foibles de l'humanité, 
Seroit-ce donc philofophie ? 

Lui qui aime le féjour de Berlin, qui croit que 
c'eft le feul qui lui convienne, ne veut s'en abfenter 
que pendant trois femaines. Voilà la vraie origine 
de cette difpute. On s'ell raccommodé d'une façon 
afTez marquée. D'Argens, aux genoux de la Du- 
chefle, lui a redemandé fon eflime ; cette entrevue a 
tiré des larmes des affillans. Ils ne logent cependant 
plus enfemble ; on fe voit, mais c'eft avec une froi- 
deur réfléchie. 

On eft toujours prêt à montrer 
Qu'on hait d'Argens par féminin caprice j 
Le philofophe eft prçt à démontrer 
Que la raifon veut ainft qu'il agifle. 

Leur haine eft fyftématique, c'eft-là la bonne. Le 
Marquis d'Argens travaille à une comédie fur l'em- 
barras de la Cour ; je lui ai confeillé que la fcène 
foit dans l'antichambre de la Duchefîe, 
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Puifque c'eft là que l'on voit tour à tour 
Les pafllons jouer toutes leurs rôles, 
Qu'on facrifie à la haine, à l'amour, 
Que la raifon n'y vaut pas deux oboles. 

J'ai cru ne pouvoir mieux faire qu'en engageant 
le Marquis d'Argens à compofer lui-même une re- 
lation de tout ce qui s'eft paffé pour divertir V. M.; 
perfonne ne le peut mieux que lui. 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE CVIII. 
DU ROI. 

Leitomifchel, 15 Avril, 1742. 

Tû^ON Pégafe fécond en rimes redoublées 
LaifTe arrière de toi mes Mufes eflbufflées; 
En vain d'un feu divin me croirai-je animé. 
Que tes vers me font voir que j'ai trop préfumé ! 
Ebloui par l'éclat de ta vive lumière, 
Je m'arrête tremblant tout court dans ma carrière, 
Et voyant à quel point ton vol t'a fu porter, 
Je ne puis que t'aimer, te lire & t'admirer. 

Ce font les fentlmens que divus Jordanus Tin- 
daliorum a fu m'infpirer par fes deux fpirituelles 
lettres, où il a mis fans exagération autant d'efpric 
qu'il m'en faudroit pour tout un mois dans ma dé- 
penfe ordinaire. Vous avez le diable au corps avec 

M 4 
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VOS vers, & vous en ferez fi bien, que je n'en ferai 
plus. 

On dît qu'à Rome un architeâe ignare, 

Voyant ce temple où l'orgueil de la tiare 

Sut étaler fon fafte & fa grandeur. 

Où l'art furtout paroît en fa fplendeur. 

Surpris, frappé de ce bel édifice. 

Dès ce moment abjura fon office, 

A l'admirer bornant tout fon bonheur. 

Je VOUS laifle faire l'application de ces vers, dont 
la comparaifon cadre fi bien avec vos vers & le cas 
que j'en fais. 

Voulez-vous que ma Mufe chante 

Le train de ma vie ambulante ? 

Tantôt rôti, tantôt glacé. 

Tantôt haut, tantôt bas percé. 

Souvent nageant dans l'abondance. 

Et fouvent ufant d'abftinence, 

Par les fatigues harrafle, 

Jamais rebuté ni laffé. 

Quelque fort que le ciel m'envoie, 

Méprifant les vaines erreurs. 

Et toujours fimp e dans mes mœurs, 

Je fuis plus enclin à a joie 

Qii'aux mélancoliques vapeurs, 

Dont la cruelle frénélie 

Empoifonne de fes noirceurs 

Les plus beaux jours de notre vie. 



Si V ous voyiez couleur df; chair, vous feriez le 
plus i i mable & le plus heureux mortel que Dieu eût 
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créé; mais comme il n'y a rien de parfait dans ce 
monde, vous ne ferez qu'aimai^le. Je vous prie, 
mettez-vous l'efprit en repos fur l'Europe. Si l'on 
vouloit prendre à cœur toutes les infortunes des par- 
ticuliers, la vie humaine entière ne feroit qu'un tilTu 
d'affliftions. Laiiïez à chacun le foin de démêler 
fa fufée comme il pourra, & bornez-vous à partager 
le fort de vos amis, c'eft-à-dire d'un petit nombre 
de perfonnes. C'eft en honneur tout ce que la na- 
ture a droit de demander, d'un bon citoyen ; fans 
quoi notre cerveau ne fourniroit point affez d'humi- 
dités pour les larmes que nous aurions à répandre. 

L'Europe qu'un lutin lutine, 
A, dit-on, perdu la raifon ; 
Il eft vrai qu'elle en a la mine, 
Et mérite bien ce foupçon. 

L'Abbé de Saint-Pierre fe fait fort d'ajufter l'in- 
térêt des princes de l'Europe auffi facilement que 
vous compofez vos vers. Ce grand ouvrage ne 
s'accroche à rien qu'au confentemcnt des parties in- 
téreffées. Vous connoiflez ces vifions d'arbitrage, 
èc ces folies fynonymes. 

Je n'ai rien à vous d;re d'un endroit où il ne fe 
pafle rien, lïnon que nos foldats font autant de Cé- 
fars, & que je vous aime toujours, malade, mélan- 
colique, ou gai 8c fain, également. Adieu. 
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LETTRE CIX. 
PE M. JORDAN. 

çf-Dv ^7 Avril, fécond beau jour 

^'■^'^y de l'année, 1742. 

J'AI reçu la lettre dont il a plu à V. M. de m'ho- 
norer, qui étoit de Proftnitz : comme je porte ordi- 
nairement en poche la Silélie, la Moravie, la Bo- 
hème, l'Autriche, la Bavière, la Hongrie, & la 
Turquie, je fuis toujours à portée de fuivre l'armée; 
redoutable de V. M. 

Je crains qu'augmentant vos conquêtes 

Il ne faille groflîr un peu trop mon Atlas, 

Et que tous les progrès qu'heureufement vous faites 

Ne foient pour vous de féduifans appas. 

C'eft bien alors que je pourrois dire comme Bias, 
je porte tout avec moi, puifquej'aurois toute l'Europe 
en poche. 

Les Bohémiens qui vous voient entrer dans leur 
pays fans chapelets, ni rofaires, doivent avoir une 
bien mauvaife idée de leurs faints, qui ne branlent 
point, & qui voient fort tranquillement agir l'armée 
de V. M. 

Et que font donc ces céleftes * * • 
, Dans leur riant & fplendide manoir ? ' 
Ils n'ont pas plus d'efprit que mes pantoufles, 
Puifqu'ils n'ont pas l'art de vous décevoir. 
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Je crois que vous avez le fecret de les enchanter, 
comme les Sirènes qui enchantent par la douceur 
de leur mélodie. Je me défie diablement des poètes, 
& de l'effet de leur poëfie. Vous leur adreflez fans 
doute quelques prières en beaux vers, par lefquels 
vous captivez leur bienveillance. 

Je connois l'effet de vos vers, 
Et leur féduifante harmonie : 
J'adoucirois par eux tous mes revers. 
Si j'en avois dans cette vie. 

Mais on n'en a point quand on vous fert. Mes 
vers font fi rudes, qu'ils font propres à faire fuir ceux 
qui voudroient en entreprendre la lefture, ou à pro- 
duire l'effet que prodaifoit la peau de Zifka. Auffi 
ne coulent-ils pas de fource ; je ne les enfante qu'à 
force de contorfions, & de mouvemens convulfifs. 

Quand j'ai des vers l'inquiétante manie, 
De leur accès je fuis fi fortement épris, 
Que tel qu'ett un dévot au tombeau de Paris, 
J'ai de vrais accès de Pythie. 

Or avec bien des contorfions, la Pythie fur le tré- 
pied ne difoit que des pauvretés. 

A propos de Ziilca & de Wallenftein : .je de- 
mande en grâce à V. M. de ne les pas prendre pour 
modèles. 

Ils favoient aux humains faire fanglante guerre. 

Vous favez l'art de les rendre contens : 

Ils étoient fléaux de la terre, 

Et vos vertus en font les ornemens. 

3 
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L'habileté de Jordan Tindalien confifte dans une 
chofe bien réelle, c'eft qu'il fent fon ignorance, & 
qu'il en connoît toute l'étendue. Je demande par- 
don à V. M. de ce petit trait de louange que je me 
donne en paflant : parce qu'il faut être fort favant 
pour bien connoître l'ignorance. 

Hélas ! Jordan Tindalien 
N'eft pas formé pour la fcience ; 
On eft heureux dans l'ignorance, 
On ne l'eft pas lorfqu'on n'ignore rien. 

On commence à reparler de la paix : la raifon 
qu'on en allègue, c'eft que les affaires font fi fortes 
ment embrouillées, qu'elles ne peuvent pas refter 
long-temps dans cet état de crife. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE ex. 

DU ROI. 

JPIFE JORDANE, Chrudim, ii Avril, 1742. 

A PRESENT les vers coulent chez vous comme 
un torrent. Je crois que vous avez Apollon à gage, 
& les neuf fœurs pour fervantes : il n'eft pas poffible 
autrement de travailler comme vous faites. Il faut 
de plus que vous ayez trouvé une mine de jolies 
chofes dans le Pinde, & quelque nouvelle veine de 
belles penfées. 
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Pas même la moindre faillie. 
Ni vaudeville, ni bon mot, 
Ne mfe vient à ma fantaifie ; 
V ous gardez pour vous feul l'efprit & le génie, 
Les agrémens font votre lot, 
Hélas ! le mien eft d'être un fot. 

Voilà ce qu'on gagne à faire la vie de chien que 
niMis menons ici pour l'amour de la gloire, comme 
diloit notre ami Chaulieu. 

De cet aimable trépaffé 
Célébrons encor la mémoire ; 
Pour vous, qui l'avez furpafie, 
Méritez encor plus de gloire. 

Il n'en eft point qui ne doive ceindre votre front. 
Cette prudence inféparable de votre courage n'eft 
pas une des moindres qualités qu'il faut admirer en 
vous. 

La prudence du vrai courage 
Efl' la fource & le fûr appui ; 
Le refle eft une aveugle rage 
Que d'un inftinét brutal féduits 
Admirent tant de faux efprits. 

Vous favez trop bien que l'on ne peut jamais 
être plus brave, que lorfque la circonfpeftion ne 
nous expofe aux dangers que par néceffitc ou par 
raifon; &' comme vous êtes extrêmement prévoyant, 
vous ne vous y expofez jamais ; d'où ^e dois con- 
clure que peu de héros vous égalent en valeur. 
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Votre bravoure conferve encore fon pucelage ; & 
comme toutes les nouvelles chofes font meilleures 
que les vieilles, il s'enfuit que votre courage doit 
être quelque chofe de tout-à-fait admirable. C'eft 
une fleur qui eft près d'éclore, qui n'a encore foufFert 
ni des ardeurs du foleil ni des vents du nord ; enfin 
c'eft un être fi digne d'eftime, qu'il eft digne de la 
métaphyfique & des diflTertations de la Marquife fur 
la nature du feu. 

Il ne vous manque qu'un plumet blanc pour om- 
brager les bords de vos audaces, une longue ra- 
pière, de grands éperons, une voix un peu moins 
grêle, & voilà mon héros tout trouvé. Je vous en 
fais mes complimens, divin & héroïque Jordan, & je 
vous prie de jeter du haut de votre gloire quelque 
regard débonnaire fur vos amis, qui rampent ici dans 
les fanges de la Bohème avec le refte du troupeau des 
humains. 

Je crois que d'Argens eft fou ; ne lui en dis rien 
cependant, 8c garde-toi bien d'aigrir la bile de notre 
philofophCj qui me paroît avoir plus de cette mar- 
chandife que de bon fens. Adieu. Tu connois tous 
les fentimcis que j'ai pour toi. 
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LETTRE CXI. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 22 Avril, 1742. 

J E fuis au bout de mon latin, & je ne fais par où 
commencer la lettre que je dois écrire à V. M. 

Je ne fais plus que vous écrire. 

Je n'ai pas brin de nouveauté : 

Tout eft tranquille en la cité, ' 

Où l'on attend b paix pour rire. 

Les gazettes nous flattent de la paii. Celle de 
Cologne plaint le monde de ce que le dévoiement du 
Cardinal qui continue, pourroit être un obftacle à 
cette paix, qui marche auffi lentement que le mefla- 
ger du Mans. Je me fouviens à cette occafion des 
remarques de Bayle fur le dévoiement de Jules Cé- 
far, oij il prouve, à fa façon ordinaire que V. M. 
imite fi bien, que les plus grands événemens font 
fouvent caufés par de pures vétilles. La difpute de 
la Duchefle avec le philofophe, quoique caufée par 
une vétille, n'en eft pas moins férieufe : on pouffe 
la vengeance jufqu'au point de ne vouloir point man- 
ger fur des afTiettes d'argent, parce que ce dernier 
mot réveillç des idées de vengeance & de haine qui 
font manquer l'appétit. 

Le Marquis foutient tout fans fiel & fans venin. 
On a beau s'emporter, rien du tout ne l'étonne ; 
Son ennemi le frappe au moment qu'il pardonne : 
Entre-t-il tant de fiel dans un cœur féminin ? 
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Tout le monde attend avec beaucoup d'impâ- 
tience le jugement de V. M. fur cet important dif- 
férent. Pour moi je ne dis rien, mais je fais bien 
ce que j'en penfe. 

On dit ici que lès Ruffes ont pris le parti de la 
France ; cela me fait plaifir : que les Autrichiens ont 
, été étrillés devant Scharding ; cela me remplit de 
joie : que la Reine de Hongrie perfifte à ne vouloir 
point céder ; cela me fait peur : que le Roi d'Ang- 
leterre envoie un corps de troupes en Allemagne, 
que la Hollande fuit fon exemple ; cela me fait fré- 
mir. On ajoute que le Roi de Pologne a fortement 
la goutte ; qu'il eft cependant attendu à Glogau, où 
le Roi de Prufle doit le recevoir, pour Vy régaler 
magnifiquement. Voilà ma gazette, qui me paroît 
auffi ftche qu'elle eft peu intéreflante. C'eft par 
cette raifon que je me hâte de finir. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CXIL 
DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 24 Avril, temps pluvieuxj 1742* 

■L'A lettre dont il a plu à V. M. de rri'honorer, 
arrivée heureufement pour rhoi, car j'étois au bout 
de mon latin : mon Apollon s'en étoit allé au diable, 
& il y a en ville une tranquillité qui ne peut que 
défoler tous ceux qui ont befoin de nouvelles pour 
écrire. 

Vos 
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Vos vers charmans, ingénieux 
Ont ranimé mon languilTant génie : 
Le feu, l'efprit de votre poëfie, 
Me font parler le langage des Dieux. 

C'eft à la vérité un langage qui reflemble beau- 
coup à la lingua Franca, & avec lequel je ne ferois 
pas fort en état de me faire entendre, fi j'étois con- 
damné à féjourner pendant quelque temps fur le 
mont Parnafle : malgré tout cela V. M. daigne 
louer mes vers ; il m'eft bien difficile de ne pas en- 
vifager cela comme une fatire fine & délicate. 

Je connois le Roi Fédéric, 

Aux dépens du prochain il aime parfois rire : 

Il eut toujours un peu le tic 

De la noble & fine fatire. 

C'efl en effet de la fatire la plus fine, que la réfo- 
Jution prife de ne plus faire des vers, parce que le 
Tindalien en fait de bons : le langage des vers eft de- 
venu pour V. M. un langage ordinaire, parce qu'elle 
a fu fe le rendre familier. 

L'architedle de Rome qui voyant la régularité 
d'un fuperbe édifice, renonça pour toujours à fon 
art, pour ne fe livrer qu'à l'admiration, me reflemble 
comme deux gouttes d'eau : il ne me refte, pour ren- 
dre la refl!emblance plus parfaite, que de l'imiter enti- 
èrement. 
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Quitter des vers l'inquiétante marotte 
Et renoncer à langage éloquent. 
De tout parti c'eft le plus conféquent 
Pour quiconque a cervelle fpus calotte. 

Or, grâces à Dieu, je m'efforcerai toujours à con- 
ferver le peu que j'en ai. 

La defcription que V. M. fait de fa préfente ma- 
nière de vivre, paroîtroit poétique à celui qui ne 
connoîtroit pas la façon de penfer de V. M. quand 
elle eft à l'armée: car, 

Qui dit un Roi, dit un mortel heureux 

Qui ne connoît ni peines, ni fatigue, 

Qui n'a de foins dans ces bas lieux 

Que d'éloigner tout fouci qui l'intrigue j 

Le Roi eft fait pour les plaifirs, 

Et le favant eft né pour la milêre : 

Le premier, quand il veut, fatisfait fes défirs, 

Tandis que le dernier de faim fe d'éfefpère. 

La comète a jugé à propos de changer les chofes. 
Il eft un pays commandé par un Roi, qui fait la 
guerre en hiver, qui fouffre les injures de l'air ; 
tandis que par fa grâce fon homme de lettres eft 
mollement affis dans un canapé, jurant contre fa ma- 
ladie, qui lui défend Tufage des plaifirs qu'il feroit 
en état de fe procurer. 

Ne penfe pas qui veut couleur de chair : l'efprîc 
humain eft fi peu maître de foi, que cela fait pitié ; 
j'en ai vraiment compaflîon. J'ai tort de m'affliger 
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du mal qui arrive dans la fociété, par la même raifon 
tjui me porte à me chagriner de ce que la récolte 
des vins n'eft pas bonne en France. La fociété ne 
fait qu'un corps. La Fontaine a bien prouvé dans 
fa fable de l'eftomac la néceffité qu'il y A que les par- 
ties réciproquement s'affligent du mal que relfent le 
tout dont elles dépendent. 

Je ne fais fi l'Europe a perdu Id, raifon ; mais une 
chofe fais-je bien, c'eft qu'elle eft fort à plaindre de 
ce qu'on la lui a fait perdre. 

Si l'on refufe à l'homme faih 
Ses plaifirs & fa nourriture, 
Et que du foir jufqu'au matin 
On le tourmente fans mefure, 
Cet homme fain perd à l'inftant 
Cette fanté dont il abonde, 
Et n'a plus de contentement. 
Ni de plaifirs dedans ce monde; 

Il faudroit que l'Europe eût la cervelle bien forte 
pour rélifter à deux têtes qui lui donnent de la ta- 
blature. 

Il eft permis au nonagénaire abbé St Pierre de 
vouloir entreprendre d'ajufter les intérêts des princes 
de l'Europe, comme on permet aux jeunes gens de 
faire dés folies en faveur de leurs maîtreffes. J'ex- 
cufe le delTein de cet abbé, comme j'excufe Alex- 
andre, qui pleuroit de ce que le monde étoit trop 
petit. 

Enfin la maifon de travail aura lieu ; il falloit l'ac- 
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tivité de Monfieur le Miniftre d'Etat de Happe pour 
le fiiCcès d'une pareille entreprife, à laquelle V. M, 
a bien voulu contribuer. Je lui en rends grâces en 
mon particulier, par l'intérêt que je prends à ce qui 
regarde la fociété. La police fera bien réglée ; il 
manque encore une chofe, c'eft que V. M. commette 
au ckef de police le foin du pavé & des bâtimens de 
la ville. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CXIIL 
pu ROI. 

Di>a.Jime JorJant T.ndahenju, ^ ^ ^^^j,^ , ^ 

Ph É B U s, qui dans tous vos écrits 
Sait répandre fon abondance, 
Econome dans fa dépenfe 
11 en refufe à mes efprits. 
Phébus imite l'Eminence *, 
Qui n'accorde qu'à fes amis 
Le droit lucratif d'être admis 
Dans les faveurs de la finance. 

. Après cela je ne m'étonne point que vous m'écri- 
viez tant de vers & fi peu de nouvelles. Vous êtçs 
plus infpiré par les neuf aimables fœurs, protedlrices 
des arts & des fciences, que par ce monftre aux 
yeux de lynx, aux oreilles de lévrier, & à la che- 
velure de Médufe. 
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Amant favorifé des Grâces, 
Elles vous bercent dans leurs bras j 
Vous eftimez plus leurs appas 
Que ce monftre qui dans les places, 
Aux halles & dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu'il fait ou qu'il ne fait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nouvelles de 
Berlin & que je reçois beaucoup de vers ; un peu 
de l'un & un peu de l'autre me feroit un grand plaifir. 
Vous ne me dites rien de toutes les fottifes qui fe font 
régulièrement 8c périodiquement. Vous ne m'ap- 
prenez rien de vos correfpondances de favans, de 
mes édifices, de mes jardins, de mes amis, en un 
mot de toutes les chofes qui m'intéreflent. 

Tous les divers événemens 
Du grand théâtre politique 
Relîèmblent à ces changemens 
Que fait la lanterne magique ; 
Marquez-en donc vos fentimens. 
Du moins d'une fempiternelle 
Contez-moi les égaremens j 
L'hiftoire de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; 
Car tout ce qu'on nomme nouvelle 
De la demeure paternelle, 
A du charme pour les abfens. 

Vous me croyez peut-être trop occupé pour pcn- 
fer à mes amis ; mais vous devez fentir qu'ils vont 
de pair avec les plus grandes affaires. 
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Ce font les intérêts du cœur 

Que l'on préfère à la durée, , \ 

A l'ambition égarée, 

Et même au plaifir fuborneur 

Dont fouvent l'ame eft animée, 

Et qui pour un peu de fumée 

Abandonne fon vrai bonheur. 

Amitié, chafte & pure flamme, 

• Amitié, préfent que les cieux 
Nous firent pour nous rendre heureux, 
Régnez à jamais dans mon ame. 

• J'en viens à préfent à notre itinéraire. Je fuis 
avec la grande armée en Bohème. Le Prince 
d'Anhalt va commander en haute Siléfie ; le Prince 
Didier a quitté la Moravie, faute d'y trouver de 
quoi fubfifter. Nous refterons apparemment dans 
cette fituation jufqu'à ce que le vert vienne, ce qui 
peut encore aller à deux mois. Voilà tout ce que 
j'avois à vous dire, en vous affurant des fentimens 
que j'ai pour vous. Adieu. 



LETTRE CXIV. 
P E M. JORDAN. 

SIRE, - Berlin, 29 Avril, 174a, 

"Vo U S comparez, mais très-malignement. 

Ma façon de vers oïdinaire 

Au cours impétueux d'un rapide torrent : 

Mais convenez que l'eau n'en eft pas toujours clair» 
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V. M. n'aura pas beaucoup de peine à en con- 
venir, fi elle veut être dans ce moment plus philo- 
fophe que poëte, & avouer que cette comparaifon . 
ne quadre qu'autant que la conclufion lui eft an- 
nexée. Ce qui me confole, & me juftifie, c'eft que 
fouvent l'eau de l'Hippocrène, quand je la puife, 
eft fort trouble, & que je ne connois point l'art de 
la tirer au clair. V. M. fait en me louant ce qu'on 
fait à un perroquet auquel on donne du fucre. 

Souvent par telle nourriture 
On fait jafer fon perroquet : 
Je vous tiens lieu, par mon caquet, 
D'animal de cette nature. 

Qu'importe, pourvu que j'aye l'honneur d'amufer 
V M., je fuis content ; d'ailleurs j'en tire un avan- 
tage réel, c'eft que je reçois des lettres pleines d'efprit 
& de vers, qui font charmantes. 

Marquées au coin de Chaulieu, 

A ce bon coin qui rend inimitable; 

Qui vous fait chérir de ce Dieu 

Que fervent les neuf fœurs, à ce que dit la fable. 

Tout le monde ne peut pas polTéder cette préro- 
gative. Il en eft de la poëlîe comme du courage. 
Tous les hommes ne font pas braves ; auffi tous les 
hommes ne font-ils pas poètes. La nature fait un 
homme brave, comme elle fait un homme avec des 
talens fupérieurs pour la poëfie. Un poltron peut 
faire vjne adtion de valeur, au moins à ce que l'on 
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m'a dit, car je ne le fais point par ma propre expé- 
rience. Un homme qui n'eft pas né poëte, peut faire 
une fois en fa vie quelques bons vers, parce que la 
nature fe plaît quelquefois à faire de l'extraordinaire. 
Je me rends juftice fur la prudence, en avouant que 
je polïede cette qualité : 

Je n'eus jamais occafion 

De faire efTai de mon courage : 

Peut-être en ai-je davantage 

Qu'Annibal, ou que Scipion : 

Mais foit prudence, ou modeftie. 

Je ne veux point me mettre dans le cas. 

Qu'on reproche à ma prud'hommic, 

Qu'elle a du cœur, ou qu'elle n'eu a pas. 

Je vois par là l'afFaire indécife : & j'en conclus 
que poétiquement parlant je puis pafler pour poltron, 
mais non pas philofophiquement ; car en due forme 
de fyllogifme, la chofe ne fauroit être démontrée. 
D'ailleurs, à quoi diable me ferviroit le courage ? 
Je n'ai point d'ennemis à combattre que les foi- 
blefles de la nature humaine, que je ferois bien fâché 
de détruire ; car quoique fou vent elles me faflent du 
mal, j'avouerai cependant qu'eufle-je autant de cou- 
rage qu'Alexandre, je ne voudrois pas les combattre 
dans un combat régulier. Ce que j'aurois le cou- 
rage de vaincre, ce feroit la foibleffe pour la 
gloire, fi cet ennemi me faifoit ombrage, puifque 
cette foibleffe nous coûte la tranquillité & le repos. 

On dit ici qu'Ingolftadt eft pris d'affaut par les 
6 
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Autrichiens, qui ont pafle même la bourgeoifie au 
fil de l'épée. On ajoute qu« la chancellerie de V. M. 
va être tranfportée à Glatz : 

Que le pauvre Tindalien, 
Par très-occulte maladie, 
Poffède un corps qui ne vaut rien 
Pour le féjour de cette vie. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CXV. 
D U R O I. 

A Chrudim, 29 Avril. Jour fatiriquc, d'un 
foleil clair, et le premier du bourgeonne- 
ment de quelques arbuftes. 

Enfin la demeure éthérée 
Aux aftronomes confacrée, 
Qu'une troupe d'Autrichiens 
Gardoit à fes fiers fouverains, 
De tout le monde féparée, 
Fréquentant au lieu des humains 
Les chats-huans de la contrée, 
Ou quelque ombre trifte, égarée, 
Qui plaignoit encor fes deftins, 
Environnée de Pruflîens, 
De tout fecours défefpérée, 
Ses tours, fes forts, fes ravelins 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 

C'eft-à-dire que Glatz s'eft rendu le 28 de ce 
mois par capitulation, de forte que je fuis à pjréfent 
maître fans réferve de toute la Siléfie. 
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Monfieur * "* *, mauvaife copie de quelque chétif 
original anglois, vient de prendre le parti décifif de 
nous quitter. Vous pouvez vous imaginer jufqu'à 
quel point je regrette fa perte. 

Cet imitateur fans génie 
De l'extérieur des Anglois, 
En a copié la folie. 

Mais il manqua leurs meilleurs traits. 
Sans le vrai, tout eft ridicule ; 
Mars n'a jamais l'air d'Alcidon, 
Sans la force on n'efl: point Hercule, 
Ni fans la fagefle un Caton. 

Pardonnez à ce trait qui m'eft échappé contre 
un homme que vous honorez de votre eftime ; mais 
je crois que cette eftime eft du nombre de celles 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on fe débite en compliment, 
Qu'on fe jure & qu'on fe protefte. 
Quand fous la barbe doucement 
L'on voudroit plus férieufement 
Que l'autre crevât de la pefte. 

Vous ne me dites rien des nouvelles berlinoifés, 
du Tourbillon, de Céfarion, ni de l'hiftoire de la 
galanterie. 

Ni de votre aimafile goutteux 
Qui devient fi fort amoureux. 
Que cette violente flamme 
Aux incurables met fon ame. 
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Ni de fon vigoureux tendron, 
Qui lorfqu'on joue au corbillon , 
Répond de fa bouche de rofe, 
Avec connoiflance de caufè. 
Quand on demande, qu'y 7net-on? 

Tenez, voilà aflez de fottifès pour une foisj 
pontentez-vous-en, cher Jordan, jufqu'au premier 
ordinaire, où j'efpère de ne point demeurer en refte. 
jAdieu. 



LETTRE CXVL- 

PE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, i Mai, 1741; 

Je ne parlerai aujourd'hui à V. M. que politique 
& que guerre, & je ferai dans la règle, puifque ce 
font là vos plaifirs chéris ; ces occupations font aufS 
chères à V. M. que l'eft à une coquette l'afîbrti- 
ment de fa toilette. Car 

Toujours combattre vaillamment, 
En politique éviter la furprife, 
Et d écouvrir adroitement 
Ce qu'Envoyé cache & déguife. 
Dans un travail même accablant 
Se repofer, occupant fon génie, 
Regarder tout comme un amufement, 
Savoir quitter Ibs plaifirs de la vie, 

p'eft là le fort de V. M. 
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Le goût de la politique commence pareillement 
à s'introduire à Berljn. On commence toutes les 
converfations par Te demander : que font les ar- 
mées, où font-elles ? Les gens de lettres quittent 
leurs livres, pour lire les gazettes, qui mentent & 
qui ne nous font jamais favorables, je ne fais pour- 
quoi. 

On dit ici que l'armée ennemie s'eft emparée 
d'Olmutz ; d'autres difent au contraire qu'elle s'eft 
retirée en Autriche, parce qu'elle craint d'être atta- 
quée par devant & par derrière. Les plus raffinés 
politiques aflurent que dans moins d'un mois Meffi- 
curs les Autrichiens auront la bonté dç déguerpir de 
la Bavière. 

On ne parle à préfent que de la harangue de Mi- 
lord Stair aux Etats de Hollande. On fait un com- 
mentaire fiïr ces paroles : " Quand V, H. P. au- 
** ront ainfi mis toutes leurs frontières en état de ne 
** craindre aucune furprife, elles pourront protéger 
*' leurs alliés de la manière qu'elles le trouveront le 
" plus convenable : & par là d'autres princes qui 
*' auront envie de fe joindre aux puiflances mari- 
*' times, pour maintenir la liberté de l'Europe, pour- 
" ront le faire plus librement & fans crainte." On 
demande de qui on veut ici parler ? C'eft là-def- 
fus que les raifonnemens varient. C'eft une énigme 
dont chacun croit avoir le mot. 

Certain quidam à mine politique 
Sur ce fujet vouloit mon fentiment : 
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Je répondis, Tans nul détour oblique, 
Que je pouvais aflurer par ferment 
N'en rien favoir; mais qu'avec aflurance. 
Quoique jamais je n'eufTe été devin, 
Je pouvois bien, en toute confiance 
Lui déclarer qu'on campoit à Chrudin. 

J'ai lu une reLition que l'on dit venir de l'armée, 
auffi circonftanciée que relation puiffe l'être, d'un 
fait que je crois faux dans toutes Tes parties, dans la- 
quelle on parle du deflein qu'un commandant d'une 
place autrichienne avoit formé contre la vie de 
V. M. ; deflein échoué par la dextérité d'un juif. 

V. M. veut-elle une nouvelle -rfuilTcomique qu'elle 
eft faufle ? c'eft que le père de Maupertuis a fait, 
mettre fon fils dans un couvent, parce que ce fils 
vouloit époufer \ine fille qui ne lui convenoit point. 

Qiie j'aime à voir une telle folblefle 
Dans-ie cœur d'un mathématicien ! 
Fût-on même ftoïcien, 
Jamais, en pareil cas, la raifon n'eft maîtreflè. 

J'ai l'honneur d'être avec un très-profond refpedt, 
& un dévouement parfait, auxquels m'engagent 1» 
raifon & la reconnoiflance, Sec. 
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LETTRE CXVII. 
DU ROI. 

Hociyjîme Dollar Jordancy Giiiudinij 5 Mai, i 742; 

Je vous demande des nouvelles de Berlin à cor & à 
cri, & vous avez la dureté de me les refufer. Je 
ne reçois de vous que dés gazettes du Pinde & les 
oracles d'Apollon. Vos vers font charmans ; mais 
je veux des nouvelles. Mandez-moi donc quel 
teinps il fait à Berlin, ce qu'on y fait, ce qu'on y 
dit ; & fi toutes les fources font taries, parlez-moi aii 
moins du cheval de bronze. 

Et de cet équeftre héros 
Que l'on a décoré d'efclaves, 
Pour avoir mis dans fes entraves 
Les Suédois, les Vifigothsi 

Entretenez-moi de toutes les bagatelles qu'il vou^ 
plaira, pourvu que ce que vous me direz, fôit relatif 
à ma patrie, & daignez entrer lin peu plus dans les 
détails. 

Vous qui fi poliment habillez; la fatire,- 

Tenez, pouf un temps fou journal ; 
Permettez aux abfens de badiner & rire 

Sur quelque fot original, 
Qiie très-abondamment Berlin peut vous produiré j 

Marquez-en le trait principal. 
Et fâchez, lorfqu'on veut plaire en fe faifant lire,' 
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Qu'au lieu d'un ftyle doftoral, 
Elégant, fimple, ou trop égal, 
Il faut que la malice en écrivant infpire. 

Peut-être avez-vous trouvé de cette malice en 
trop copieufe portion dans la dernière lettre que je 
vous ai écrite ; je vous en fais bien des excufes en 
ce cas, quoique vous fâchiez bien qu'il ne dépend 
pas de nous d'être triftes ou gais, & que c'eft un 
effet du tempérament, comme tant d'autres opéra- 
tions machinales de notre corps. Peut-être croyez- 
vous qu'il en eft autrement de la fatire, & que cette 
drogue fe trouve toujours en même abondance chez 
les perfonnes qui y inclinent. 

Jamais je ne fus entiché 
De cette bavarde folie ; 
Pour l'avoir il faut du génie, 
Je n'en ai point, j'en fuis fâché. 

Il ne me refte qu'à ramper géométriquement fuf 
les pas de l'ufage, & à fuivre en gros l'exemple de 
notre bon & ridicule genre humain. 

Qui fans afficher fon deffein, 
Soit ennui, foit par complaifance, 
Déchire entre foi le prochain, 
Et dans les bras de l'indolence 
Diftille ce mortel venin 
Dont il nourrit fa médifance, 
Ce qui vraiment n'eft pas chrétien. 

Mais nous ne nous piquons pas trop de l*étre, 
noua autres, & l'on penfe aflez communément qu'il 

t 
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vaut mieux être père d'un bon mot que frère en 
Jéfus-Chrift. On oublie un peu ce qu'eft cette ten- 
drefle fraternelle, quand on a fait la guerre. 

Tous ces talpatfchs & ces pandours 
Qui nous entourent tous les jours. 
Sur mon Dieu ne font pas mes frères. 
De Satan je les crois vicaires, 
£t bâtards de finges & ours. 

Comment voulez-vous qu'on refpecle l'humanité 
dans des gens qui n'en ont tout au plus que de lé- 
gers veftiges. Je crois qu'une reflemblance de 
mœurs fait plus de liaifon parmi les hommes qu'une 
ftrudture de corps égale ; je difpute l'un & l'autre 
à nos ennemis. Le moyen après cela de les aimer ! 

Nous nous préparons à l'ouverture de la cam- 
pagne, qui n'aura pas encore lieu fitôt, & il fe pour- 
roit fort bien que nous paffaffions encore le 20 de ce 
mois fous les toits. , Nous fommes aflez tranquilles 
à. préfcnt. Le vieux Prince d'Anhalt couvre la 
haute Siléfie, & votre ferviteur raffemble ici fes 
principales forces, pour tomber avec une grande 
fupériorité fur l'ennemi ; ce qui ne peut fe faire qu'à 
l'arrivée du fourrage. 

Tenez, voici une petite leçon militaire pour vous 
arranger les idées de ce que vous devez penfer fur 
nos opérations, & pour que fi l'on en parle devant 
vous, vous fâchiez que dire. 

La Moravie, qui eft un très-mauvais pays, ne 
pouvoit être foutenue faute de vivres, & la ville de 

Brunn 
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Brunn ne pouvoit être prife, à caufe que les Saxons 
n'avoient pas de canons, & que lorfqu'on veut en- 
trer dans une ville, il faut faire un trou pour y paf- 
fer. D'ailleurs ce pays eft mis en tel état, que l'en- 
nemi ne fauroit y fubAfter, & que dans peu vous 
l'en verrez reflbrtir. 

Adieu, doSîiJfme Jordane. Travaillez bien à l'hon- 
neur de la fcience, & comptez- moi au premier rang 
de vos admirateurs & de vos amis. Fale. 



LETTRE CXVIII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 5 Mai, 1742. 

J'AI reçu deux lettres de' V. M. également fpiri- 
tuelles, comme le font toutes celles qui partent de 
fa main. La dernière eft pleine d'efprit, mais de 
cet efprit qui aflaifonne ce qu'il dit d'un fcl préparé 
par la Satire même : 

Vous connoiflez également 
L'art de toucher parfaitement la lyre, 
Vous guerroyez habilementj 
Vous excellez dans la fatire. 

Votre Majefté veut des nouvelles : on dit que 
le Roi de Pologne a acheté un brillant à Leipfic, 
qui coûte huit cent mille écus : qu'il y a un abbé 
' Oeuv.pofthJeFr.ILr.IX. 

o 
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à Vienne, de la part de la France, nommé Fargé» 
qui y négocie, & qui y eft très-incognito : qu'il f 
aura une fufpenfion d'arnies. 

Pour ce qui regarde les nouvelles littéraires, 
Grâces je rends à Votre Majefté 
De demander nouvelles littéraires : 
J'en fuis fourni ; je puis fans vanité 
Vous en donner, & des moins ordinaires. 

On a pris la défenfe de Machiavel, que l'auteur 
de l'Anti-Machiavel a fort dénigré : le défenfeur el| 
anonyme, & fon ouvrage eft imprimé en Hollande;. 

Son anonyme qualité 
Eft un effet de fa prudence : 
Car il mérite en vérité 
D'être réduit à pénitence. 

Voltaire y eft furieufcment maltraité. V. M. * 
reçu quelques livres, qu'il ne fera pas néceffaire de 
loi envoyer : de nouveaux tomes de l'édition in- 
quarto de Rollin, le beau poëme de Racine fur la 
Religion, un nouVeau recueil de pièces d'éloquence 
& de poëfie. Toilt cela attendra dans la chambre 
de V. M. le moment d'être feuilleté par fes royales 
mains* 

Quand viendra cet heureux moment 
Où la paix faite & confirmée, 
Nous vous verrons tranquillement 
Bien profiter de votre deftinée ? 

Le Tourbillon a été malade, & a gardé la cKam- 
bre pendant tjuinze jours. J'ai eu l'honneur de la 
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voir quelquefois. Je vais faire chez le Tourbillon 
une partie de raifon, comme on va ailleurs faire une 
partie d'ombre. La difpute de la Duchefle avec 
fon philofophe a occupé prefque tout le monde, 
furtout les dames ; le Tourbillon a fu s'y foauraire, 
en prenant fouventle parti de la retraite. 

Knobelfdorf partit hier pour Rheinfberg. Céfa- 
rion eft toujours le même; mais ce qui m'afflige, 
c'eft qu'il perd fa gaieté, & peut-être fa fanté. 

Voici une lettre de Voltaire, écrite à un eccléfi- 
aflique de Londres, qui eft charmante. J'efpère 
par la pofte de Mardi envoyer à V. M. le commence- 
ment d'un poëme dans le goût de Scarron, fur les 
travaux d'Hercule, qui me paroît charmant. L'au- 
teur lui-même me l'a communiqué. On m'a de- 
mandé mon fentiment fur cette queftion : s'il faut 
ufer du plaifir toutes les fois qu'on le peut? Je 
foutiens que oui, & qu'on pèche en agiffant autre- 
ment. J'expoferai mon fentiment à la critique 
également fure & fine de V. M. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

' LETTRE CXIX. 
DU R O L 

Freder'icus Jordàno, fcdut. Chrudim, 8 Mai, I74i. 

J'AI reçu une lettre de Knobdfdorf dont je fuis 
aflez content j mais tout en eft trop fec, il n'y a pas 

O 2 
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de détails ; je voudrois que la defcription de chaque 
aftragale de Charlottenbourg contînt quatre pages 
in-quarto, ce qui m'amuferoit fort. 

Vous voilà donc enfin devenu politique, & plus 
Mazarin que Mazarin même. 

Le roman de la conje£lure 
Et la fureur des intérêts 
Font la monftrueufe figure 
D'un politique à grands projets : 
Sur tout il combine, il augure. 
Et fes foupçons, rêves inquiets, 
Qui fouillent tout en vrais furets. 
Même en la plus fimple aventure 
' Penfent découvrir des fecrets. 
Toujours fous l'emprunt d'autres traits 
' Au public, fot de fa nature, 
Il donne de la tablature. 
Sous les voiles les plus épais 
Il cache fa noirceur impure 
Et Ces dangereux trébuchets. 

C'eft cette politique fur laquelle vous raifonnez 
félon la façon des hommes, qui imputent toujours 
à leur prochain tout le mal qu'ils feroient, s'ils étoi- 
ent en leur place ; mais enfin il eft permis à Jordan 
dt faire ma fatire, le temps me juftifiera devant le 
public. 

Jordan, votre efprit de poëte 
Débite poétiquement 
Que de fait politiquement 
Je fais un peu la girouette. 
Ah ! fi c'étoit aflurément. 
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La Renommée eût hautement ^ 
Sonné le cas fur fa trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre efprit court 
un peu trop en avant dans la campagne des évë- 
nsmens. 

Nos deftins font cachés aux deux, 
Et toute la fcience humaine 
Pour les approfondir eft vaine; 
Nul tube jufque dans ces lieux 
Ne rend les objets à nos yeux, 
Et la politique incertaine 
"Sufpend fes défirs curieux. 
Les gazettiers néce^^lteux 
De la fable que l'on promène 
Font des éyénemens pour eux ; 
Les fots que leur fufFrage entraîne, 
Ajoutent foi, ne fâchant mieux ; 
Mais vous que les eaux d'flippocrène 
Ont foulé de leurs flots vineux, 
Mais vous dont la raifon eft faine, 
Croirez-vous encor de Lorraine 
Tous les contes faftidieux ? 

Tenez, voilà toute la politique en vers ; il ne 
nous manque plus pour nous achever de peindre, 
qu'un traité de paix avec fes préliminaires en poé'me 
dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d'avant-hier votre 
catéchifme fur nos opérations & je vous ai détaillé 
au long & au large ce qui fe palfoit ici ; j'ajoute 
aujourd'hui que mon pronoftic s'eft accompli, puif- 
<jue les Autrichiens ont quitté la Moravie, faute c^c 
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fiibfiftance. Vous verrez bientôt les fuites qu'au- 
ront toutes ces grandes affaires, & ce quê tant de 
mouvemens compliqués des deux armées cauferont 
4'e0ets. Adieu, dive Jordane l'indalienfis ! 

LETTRE CXX. 
.DE M. J O R D A M. 

SIRE, Berlin, k 8 Mai, 1 74?. 

N 

'EST-il pas furprenant qu'on me demande mon 
avis fur cette queftion : s'il faut ufer du plailir quand 
il fe prefente à nous ? Je ferois tenté de ne point 
répondre, car 

Il faut penfer bien gaiement 
Pour décider cet important problème : 
Qiiand on cft trifte par foi-même, 
On ne peut du plaifir parler que foiblement. 

Et j'avouerai à V. M. que fi j'ai de la joie ce n'eft 
que dans l'efprit; je n'en ai point dans le cœur; 
ainft cette joie n'eft point naturelle, c'eft une joie 
auflî faufle que l'étoit l'air majeftueux de Barôti 
quand il jouoit le rôle de Mithridate. J'entrepren- 
drai la déçifion de cette queftion, moyennant que je 
ne confulte que l'efprit ; je prouverai fous fes au- 
fpices, non-feulement qu'il faut ufer du plaifir quand 
il fe préfente à nous ; mais même qu'on commet un 
péché quand on ne le fait pas. 

7 
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Fuir le plaifir, c'eft héréfie ; 
En profiter, c'eft agir fagemcnt : 
L'un eft péché, qui damne furement. 
L'autre a fon prix en l'une & l'autre vie. 

je n'aurai pas beaucoup de peine à prouver qu'il 
faut ufer du plaifir quand il fe préfente, puifque no- 
tre inclination nous y porte tous ; à la vérité les; 
uns plus fortement que les autres. Vouloir prouver 
cette vérité, c'eft vouloir prouver qu'il eft néceffaire 
de boire quand on a bien foif. 

Le fentiment eft toujours écouté ; 
Nous le fuivons même avec complaifance : 
Ce précepteur n'eft jamais rebuté, 
Et fon autorité jamais ne nous ofFenfe, 

parce que le fentiment nous prefcrit des devoirs 
qui conviennent non feulement à notre goût, mais 
même à nos befoins. J'ai une foule de ralfons à 
alléguer à V. M. pour prouver ma thèfe. La pre- 
mière, c'eft que nous devons remplir les devoirs de 
notre vocation. Qui pourroit douter que nous ne 
foyons faits pour le plaifir? Ce n'eft que par fon 
fecours que nous confervons nos organes, & que 
nous les fortifions. Chaque organe a une portion 
déterminée de plaifir qui lui eft adjugée : les uns 
ont à la vérité été plus avantagés que les autres ; 
mais comme il y a des plaifirs auxquels ils parti- 
cipent tous, ils fe trouvent en cela dédommagés de 
ce qu'ils ont reçu de moins. Cette compenfation 
forme une efpèce d'égalité entre eux. Ce plaifir 
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que nos organes rcffbntent eft un aliment qui les en- 
tretient. Dès qu'il eft ménagé à proportion de 1^ 
capacité de chacun, il ne nuit jamais. Un mouve- 
ment proportionné à nos forces rétablit nos organes ; 
eft-il exceflif, il les affaiblit, & les détruit enfuite. 

Qui voudroit imiter Hercule, 
Qui fatisfit cent filles en un jour ? 
On craint toujours pareil émule 
Dans la carrière de l'amour, 

A beau mentir qui vient de loin ; or cette hif- 
toire nous eft venue du pays de la fable ; pays auffi 
éloigné de nous que le font les terres auftrales de 
notre continent. Nous fommes donc faits pour le 
plaifir, comme le poiflbn eft fait pour l'eau. La 
difporuion de nos organès à la vue du plaifir prouve 
que nous fommes faits pour lui : cette difpofition 
change à proportion de la force de l'impreflion qu'- 
occafionne la préfence du plaifir. Nous fentons de 
la répugnance pour ce qui peut nous nuire, & nous 
fentons une force qui nous entraîne vers les objets 
qui peuvent nous caufer de la fatisfadlion. 

Un pouvoir fecret nous entraîne 
Vers le plaifir malgré notre raifon : 
Elle a beau fufciter obftacles à foifon, 
Nature fait les furmonter fans peine. 

Cette force eft fi puiflante, qu'elle diflipe même 
la crainte naturelle au beau fexe : l'amour infpire 
du courage & de la fermeté aux perfonnes qui natu- 
rellement en ont le moins. Cette paffion fait plus 
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4e héros que l'ambition & l'amour de la gloire. La 
préfence du plaifir a cet avantage, c'eft que par Ton 
influence, dont j'ignore l'origine, elle concentre 
tellement l'homme, qu'il n'efl; plus occupé que des 
moyens de rendre les hommages qu'on exige. A la 
vue du danger, la raifon de notre confervation & 
l'amour de la gloire fe trouvent dans un conflit de 
jurifdidlion : chacun fe croit en droit de la préé- 
minence, & fe récrie fur fes prérogatives. Il n'en 
efl: pas de même du plaifir; il étouffe toutes les 
idées qui ne fg rapportent point à fon fervice, & i\ 
en bannit toutes celles qui n'y font pas acceiFoires : 
perfonne n'ofe lui contefter l'avantage de la fupé- 
riorité. 

Quand l'amour une fols s'eft emparé du cœur, 

On ofe alors tout entreprendre : 
On ne connoît dans le pays du Tendre, 

Ni la crainte, ni la terreur. 

Tout cela prouve que nous fommes faits pour le 
plaifir. Je prouverai dans la lettre fuivante qu'on 
peut auflG peu fe refufer au plaifir, fans commettre un 
péché, que je puis me fouftraire à l'obligation des 
nouvelles. Voici des vers d'un Mr de St André 
qui efl à Berlin ; j'y joins la comédie du Marquis 
d'Argens fur l'embarras de la cour, qui à mon avis 
efl trop férieufe. 

Pourquoi d'Argens dans cette comédis 
Semble du rire ignorer les appas ? 
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G'eft que jamais philofophe en fa vie 
N'a de la cour mieux fenti l'embarras. 

D'Argens partit avant-hier. Ginkel, à ce qu'on dit, 
a reçu une lettre de Péterfbourg, dans laquelle on 
marque que notre miniftre eft fort lié avec celui de la 
Reine de Hongrie. 

J'ai l'honneur d'être. Sec. 



LETTRE CXXI, 

DU ROI. 

CHER JORDAN, Chrudim, ii Mai, 174», 

J'AI la tête fi étourdie par un chaos d'affaires qui 
m'eft furvenu tout à la fois, que je te demande quar- 
tier pour le coup. Je fuis fi occupé, j'ai tant à 
penfer, tant à écrire, tant d'ordres à expédier, qu'il 
m'eft impofTible de te parler beaucoup raifon. Tout 
ce que je puis te dire, c'eft que nous camperons le 
13 de ce mois, que les Autrichiens marchent à nous, 
& que certainement, s'il n'arrive pas quelque mi- 
racle, je ne pourrai revenir à Berlin que vers la fin 
d'Oftobre ou le commencement de Novembre. 

Adieu. Je te recommande à la garde de la plulo- 
fophie & du Dieu de la fanté. 
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LETTRE CXXII. 

DEM. JORDAN. 
SIRE, ^ Berlin, Mai, 1 743. 

J'AI féqueftré mon Apollon^ 
Adieu j'ai dit aux neuf pucelles, 
J'ai quitté le facré vallon. 
Pour vous débiter des nouvelles. 

V. M. doit avoir reçu deux ou trois de mes let- 
trés, remplies de nouvelles de politique, de littéra- 
ture, & de ville : U précédçite rouloit fur le plai- 
lïr; mais à parler naturellement, ce n'eft qu'afin 
d'en entendre parler V. M. 

C'eft l'efprit qui nous fait connoître 
Ce que plaifirs ont de plus féduifant ; 
Votis en avez infiniment. 
Qui pourroit mieux que vous nous en parler en maître ? 

On dit ici que Bruhl de la cour de Saxe eft enti- 
èrement difgracié, que le Prince de WeifTenfels en 
eft l'unique caufe, qu'il a repréfenté au Roi que 
l'artnée faxonne manquoit de tout. 

Oui, le bonheur de Bruhl nous eft vanté partout. 

Car il a tout le bien qu'en ce monde il défire j 
Les Saxons cependant n'ont rien, manquent de tout : 
Ah, le beau champ pour la fatire ! 

On ajoute que Rutowiky a eu le même fort, qu'il 
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a quitté l'armée. Voilà des difcours que je ne ga- 
rantis point, & qu'on débite ici d'un air myftérieux. 

Il fait fort mauvais temps à Berlin : le vent du 
nord femble avoir pris à tâche' de nous faire donner 
tous au diable, & le foleil eft allé je ne fais où : s'il 
paroît, cé n'eft qu'en rechignant. Je foupçonne 
qu'il paroît dans foo beau à Chrudim, parce que 
V. M. y eft, & que le foleil connoît le dévouement 
que vous avez pour lui. 

Le cheval de bronze porte toujours fon héros, 
devant lequel je ne palTe guère fans faire un fala- 
malec; car pour ne rien déguifer à V. M., c'eft de? 
princes morts celui que j'honore & que j'eflime le 
plus : s'il y avoit des faints parmi les élefteurs, je 
n'en choifirois point d'autre. 

On bénit Dieu de ce qu'on ne voit plus de pau- 
vres en ville, & de ce qu'on a fu délivrer le public 
de cette engeance. 

La Ducheffe part Dimanche pour les terres du 
Comte de Gotter : tout le monde lui donne fa béné- 
diftion, & lui fouhaite un bon voyage. D'Argens eft 
le précurfeur ; il partit il y a trois jours, en jurant 
contre les bienféances qui lui font faire cent mille? 
d'Allemagne fort inutilement. Il en appelle tou- 
jours à la raifon, que les hommes ne connoiffent 
plus. D'Argens ne connoît pas fi bien le pays de la 
raifonj que V. M. connoît celui de la fatire, qui eft 
pour moi un labyrinthe dont je redoute même l'en- 
trée. Tout le monde n'a pas le fecret du fil d'A- 
riadne. C'eft un préfent qiie les Dieux ne font 
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qu'aui princes, quand ils leur accordent la préroga- 
tive de l'autorité. 

La K * * * eft fort trifte de voir que K * * * au- 
quel elle a promis fa fille aînée, & qu'elle regardoic 
comme le foutien futur de fa famille, eft fur le point 
de partir. Je crois qu'elle cherche à fe retirer fur 
fes terres en Oftfrife, & qu'elle en demandera la per- 
miflîon. J'avouerai naturellement à V. M. que je 
plains fon fort : K * * * ne peut digérer la mortifi- 
cation de refter à Berlin, tandis que tout le monde 
eft à l'armée. 

Je ne fais fi V. M. a reçu tous les livres que j'ai 
expédiés pour l'armée, conformément à fes ordres. 

J'ai l'honneur & le 'sonheur d'être, &c. 



LETTRE CXXIIL 
D E M. J O R D A N. 

SIRE, Berlin, 15 Mai, 1745. 

J'AI reçu la dernière lettre de V. M., qui eft écrite 
d'un ftyle politique, qui renferme beaucoup de fens, 
fous peu de paroles. Le portrait du politique y eft 
tracé au vrai. J'en entendis hier un avec autant de 
foumiffion & de docilité, que V. M. entendroit le 
Sr Epicure, s'il revenoit au monde pour y prêcher 
la volupté. Il prétendoit que l'Angleterre faifoit à 
V. M. des propoûtions très-avantageufes ; qu'elles 
tendoient à affermir la poireflîon de la Siléfie ; qu'on 
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he Voyoit point qu'il fût de l'intérêt de la maifon de 
Prufle que la guerre continuât, puifqu'elle pofsède 
aftuellement au-delà même de ce qu'elle prétendoit. 
Tout mauvais politique que je fuis, je jurois qu'il 
n'y avoit pas dans tout ce difcours le bon fens, & 
qu'il en étoit des aftions des princes à peu près 
comme des énigmes, dont le fens paroît contradic- 
toire tant qu'on en ignore le mot. 

On croit affez généralement qu'il y a une fuf- 
penfion d'armes fur le tapis. Pour moi, je n'en fais 
rien du tout : ce que je fais bien, c'eft que tout le 
monde loue & admire Charlottenbourg, & qu'on eft 
charmé des réparations faites au parc. 

J'ai eu l'honneur d'apprendre à V. M. la mort 
de l'abbé du Bos : une particularité néceflaire à cette 
nouvelle, c'eft qu'on a trouvé vingt cinq mille je- 
tons de l'académie dans fa chambre, qu'il a fu s'ap- 
proprier. 

En voici une affez divertiffante.' Le pèrè Patauy 
abbé de Ste. Geneviève, reçoit un préfent de con- 
fitures & de fleurs, accompagné d'une lettre arabe, 
fans qu'on lui dife de quelle part elle vient. L'abbé 
Fourmont ambitionne l'honneur d'en être lui feul 
l'interprète : il y travaille pendant quatre jours ; 
feuilleté pour cela diûionnaires arabes, turcs & per-. 
fans. Il trouve enfin fort heureufement que la lettre 
eft écrite par des Turcs de la fuite de l' AmbalTadeur, 
qui veulent fe faire chrétiens. L'abbé Patau en fait 
grand bruit, en parle à la Reine d'Efpagne. La' 
Reine fait de grands éclats de rire, & protefte qu'il 
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n'y a pas un mot de tout cela dans la lettre. On s*a- 
drefle à Mr dé Fiennes, qui l'interprète fur le champ, 
& y trouve un compliment à la turque, où Dieu & 
Mahomet font invoqués en faveur de l'abbé, 8c où 
on lui marque que ces fleurs & ces fruits conten- 
teront le goût & les yeux.- Pour couper court : 
c'eft la Reine d'Efpagne qui avoit joué ce tour à 
l'abbé, en lui faifant écrire une pareille lettre par ua 
petit marchand d'Alep qui vend des bijoux au pa- 
lais royal. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CXXIV. 
DU ROI. 

<^trt? n Ti-vD rv ft XT ^Du Champ de Bataille de ChotufiK, 

CHER JOKUAN, ^^^^ 

Je te dirai gaiement que nous avons bien battu l'en- 
nemi. Nous nous portons tous bien. Le pauvre 
Rottembourg eft bleffé à la poitrine & au bras, mais 
fans danger, à ce que l'on croit. 

Adieu. Tu feras bien aife, je crois, de la bonne 
nouvelle que je t'apprends. Mes complimens à 
Céfarion. 
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LETTRE CXXV. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 20 Mai, 174*, 

C->iE n'eft: pas la dernière lettre dont il a plu à 
V. M. de m'honorer qui pourra me combler de joie, 
& difliper les vapeurs d'une triftcfle angloife : elle 
eft toute propre à en répandre. Les Autrichiens 
avancent vers l'armée que V. M. commande ; c'eft 
le défefpoir qui les guide, les armes font journali- 
ères, ce n'eft qu'à travers un océan de fan g qu'on 
parvient à la vidtoire. Ces objets me paroiflent peu 
récréatifs : j'avouerai que je n'en connois pas de 
plus triftes, puifqu'on fe voit en proie à tout ce que 
le fort, fouvent bizarre, a de plus funefte, & qu'on 
rifque d'être fruftré du bien que l'on aime & que 
l'on chérit le plus. Mais tirons le rideau fur ce 
fujet. 

Ginkel a reçu fon rappel, il part dans peu de 
temps, à ce que l'on dit. La DuchefTe eft: partie ; 
voici des vers que l'on dit être de fa compofition, 
contre la comédie de l'Embarras de la cour. 

Pendant au croc toute philofophie, * 
Pour fe livrer aux appas de l'amour, 
Frère d'Argens fit très-humble folie, 
£t fe rendit l'embarras de la cour* 

Sur 
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Sur ce fujet jamais fa comédie 
N*a pu paroître au coin d'un bon auteur, 
Ni réjouir, malgré tout fon génie, 
Un public las. de rire de l'aâeur. 

J'ai lu une pièce qui me paroît affez ingenieufe 
fur l'état préfent des affaires de l'Europe, qui eft re- 
préfenté fous l'idée d'un bal que V. M. ouvre avec 
la Reine de Hongrie, qui fe plaint que cette danfe 
l'a mife fur les dents. Le Duc fon époux ne danfe 
pas, parce qu'il a fait venir des fouliers de France 
qui le bleffent. Pour les HoUandois, ils ne jugent 
à propos de danfer qu'à la danfe des flambeaux. 
L'allégorie eft pouffée affez loin, ma mémoire ne 
m'en fournit pas toutes les circonftances. 

On dit que la Hollande a accordé cent mille 
écus par mois à la Reine de Hongrie : que les 
Anglois vont beaucoup au delà, qu'ils lui ont ac- 
cordé deux cent mille livres fterling. 

On m'a affuré que le Général Prœtorius entroit au 
fervice des Etats de Hollande, qui manquent d'of- 
ficiers d'état major. 

J'ai l'honneur d'être^ &c. 
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, LETTRE CXXVI. 
DU ROI. 

Fcdcrîcus Jordano, faîul. ^ m^- ^'"'P' 

•f ' ■> 20 Mai, 1742. 

Sans doute que vous aurez déjà reçu la lettre 
où je vous ai appris notre viéloire. Aujourd'hui 
j'ai la fatisfaftion de vous apprendre qu'elle n'a pas 
été fort fanglante pour nos troupes, ce qui me la 
rend d'autant plus agréable, & permet que l'on s'en 
réjouifle de tout Ibn cœur. Nos avant^-ges font com- 
plets, & la déroute de Tennemî, que nous avons 
pourfuivi deux jours, eft li terrible, la conftcrnation, 
la douleur & l'abattement fi univerfels, que rien 
n'en approche. 

Perfonne n'eft mort de notre connoifïance. Le 
cher Rottembourg, qui eft blefle, en reviendra, & 
l'on compte tout au plus que nos morts montent à 
1000 ou 1200 hommes; la perte de l'ennemi eft 
taxée entre 6 & 7000 hommes. La relation qui pa^ 
roîtra de ce qui a précédé & fuivi la bataille eft 
dreffée par moi-même, & elle eft conforme à la plus 
févère vérité. 

Je crois que la paix nous viendra dans peu, & 
que je reviendrai à Berlin plutôt que vous n'avez 
ofé l'efpérer. 

Dites à Knobelfdorf qu'il m'arrange mon cher 
Charlottenbourg, qu'il rjfinifle ma maifon d'opéra. 
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Et pour vous, faites provifion d'une humeur gaie & 
contente. 

Adieu, cher Jordan. Tu vois que je ne t'oublie 
pas, puifque j'ai fongé à toi le moment d'après la 
vidoire. Vak. Mes complimens à Céfarion ; dites- 
lui que nos cavaliers ont été autant de Céfars. 

LETTRE CXXVII. 

DE M. J O R D A N. 

SIRE, BerL'n, 22 Mai, 1742. 

J E félicife V. M. de la viAoire remportée fur fes 
ennemis : les Pruflîens font faits pour vaincre, comme 
les Autrichiens le font pour être battus. Jamais 
prince ne fit campagne plus glorieufe. 

Tirer fon bien des mains de l'ennemi. 
Deux fois fur lui remporter la viâoire ; 
Et tout cela dans un an & demi 
C'eft, ma foi, là le comble de la gloire. 

V. M. ne fauroit s'imaginer la joie générale que 
cela caufe à tous fes fujets. Pour moi, quand la 
nouvelle en eft venue, j'ai couru la publier, pour 
qu'elle fe répandît plutôt : j'ai fait arrêter des per- 
' fonnes dans des voitures, pour la leur annoncer, & 
j'arrêtois les paflans, pour les engager à participer 
à ma joie. Je trouvai le Tourbillon dans une joie 
cxceflive, qui me décocha en entrant cçs paroles : 

P 2 
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Parlez-moi d'un tel Roi. Le fecrétaire de Bavière, 
dès qu'il en eut appris la nouvelle, vint courir chez 
une perfonne, pour en entendre la confirmation : 
cette perfonne, d'un air grave & férieux, lui dit : 
Voilà encore une couronne que le Roi de Pruffe 
donne à votre maître. 

Vous avez l'art de faire un empereur ; 
Par vos exploits vous favcz nous convaincre 
Qiie fous vos lois on parvient au bonheur, 
Que vous avez l'art de régner & vaincre. 

Que V. M. ne foit point furprife de ce que ma 
lettre eft irrégulièrement compofée; la joie s'eft em- 
parée de ma raifon, & il en eft de la joie comme de 
l'ivrefle caulée par le vin de Champagne, qui fournit 
à l'efprit des idées qui amufent. Je crois voir le 
Roi d'Angleterre, qui eft mortifié du premier tranf- 
port de fes troupes, jaloux des fuccès étonnans de 
fon cher neveu : les Hollandois ne favent de quel 
côté fe tourner. 
On a fait une chanfon que l'on chante à Paris, & 
• qui marque bien la légèreté de ce peuple. 

Par le confeil de l'Eminence, 
En diminuant fa dêpenfe 
Louis croit foulager nos maux ; 
Confeils indécens, & profanes ! 
Ah Sire, gardez vos chevaux. 
Mais défaites-vous de vos ânes. 

Que comme un vrai foudre de guerre 
Broglio foit arme du tonnerre. 
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On en eft furpris, & comment 
Radote-t-on fous la calotte ? 
Non, il ne va précifément 
Que pour rechercher fa culotte. 

J'ai l'honneur d'être, Sec. 



LETTRE CXXVIir. 
DU ROI. 

7- » . CY j r j . Au Quartier Général de 

'■' Nemtz, 25 Oétobre, 1742. 

Si je fuivois mon inclination, je vous écrirois. 
Venez, mon cher Jordan, me tenir compagnie, & 
raifonner avec moi fur l'incertitude de nos connoif- 
fances, & fur le néant de la vie humaine ; mais comme 
je fuis pour règle de préférer le bien-être de mes amis 
à ma fatisfadlion particulière, je vous dirai. Mon cher 
Jordan, demeurez paifible citadin de Berlin, fréquen- 
tez bien Haude, donnez audience aux favans dans 
votre bibliothèque, achetez des livres à tous les encans, 
écrivez-moi lorfque vous n'avez rien de mieux à 
faire. Je fuis fûr d'être obéi en vous parlant fur ce 
ton, au lieu que tout ce que je pourrois dire à un 
poltron, pour l'inviter à venir dans une armée, ne 
feroit qu'en pure perte. 

Le pauvre Rotcembourg n'eft point d^ngereiife- 
ment blefféi mais il foufFre beaucoup dç h, gravelle. 

P 3 
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J'efpère que dans huit jours cela fe diflïpera. Je. 
n'ai point encore eu jufqu'â préfent affez de tran- 
quillité d'ame pour rimer ; car j'ai continuellement 
à faire, 6c ce n'ont été jufqu'à préfent que des arran- 
gcmens perpétuels. 

Nos pertes de la dernière bataille fe montent en 
tout à 1 700 hommes, 6 officiers d'infanterie & 15 
de cavalerie,, ce qui n'eft pas beaucoup pour une ba- 
taille aufli décifive que l'a été celle de Chotufitz. 

Adieu, ami. Faites donc que ce gros Knobelf- 
dorf me mande comment fe portent Charlotten- 
bourg, ma maifon d'opéra & mes jardins. Je fuis 
enfant fur ce fujet; ce font mes poupées dont je 
m'amufe. 

Vous favez tout ce que je penfe fur votre fujet, 
ainfi il eft inutile de le répéter. Vale. Mes com- 
plimens à la bonne Monbail & au Tourbillon, à la 
petite Tettau aufli. 



LETTRE CXXIX. 
D E M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 26 Mai, 1742. 

O N attend ici avec une très-grande impatience 
l'arrivée d'un fécond courrierqui nous donne un détail 
circonftancié de la bataille : l'on eft même extrême- 
ment curieux d'apprendre quelle a été l'iflue de la 
pourfuite des ennemis. On regarde cette bataille 
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comme décifive, & elle eft d'autant plus glorieufe à 
V. M. que ni la France ni la Saxe n'y ont part. 
Les feuls Prufliens ont jufques ici foutenu avec 
' gloire tout le poids de la guerre, & ils ont conduit 
les chofes au point où elles font préfentement. Si 
la paix fe fait, c'eft à V. M. feule que l'Europe en 
eft redevable. Pendant que V. M. gagne des ba- 
tailles, on chanfonne en France, on danfe à Mofcou, 
on pefte à Londres, 8c l'on calcule en Hollande. 

Il pafle ici tous les jours des comédiens, des mu- 
ficiens, des artiftes, des peintres qui vont à Mofcou. 
Les artiftes vont voir Knobelfdorf. Le fameux Va- 
leriani lui a rendu vifite, & a été extrêmement con- 
tent des defleins qu'il lui a montrés de l'opéra, &c. 
Cet Italien convenoit que tout y reflentoit l'antique, 
& le goût du Palladio. 

Voici des vers du jeune Vatel, qui attend la déci- 
fion de fon fort, préfentés à Sa Majefté la Reine 
mère à l'occafion de la dernière bataille. 

On dit ici le Comte de Rottembourg mort, je 
n'en crois rien : je me flatte qu'il fe rétablira, puifque 
V. M. m'a fait l'honneur de me dire que l'on avoit 
efpérance qu'il fe rétabliroit. N'eft-il pas fâcheux 
que les hommages que l'on rend à la gloire, foient 
accompagnés de tant de rifques ? J'ai l'honneur 
d'être, &c. 



Zi6 Correspondance. 

LETTRE CXXX, 

DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 27 Mai, 1742. 

o N ne parle ici que de la viftoire remportée fur 
les Autrichiens, quoique dans cette joie il y entre 
un peu d'inquiétude fur ce qu'on n'a pas des nou- 
velles des fuites de cette aélion glorieufe aux troupes 
de V. M. Le peuple conte l'hiftoire fuivante. Un 
jeune homrne inconnu, au plus fort du combat, s'eft 
mis à la tête de quelques efcadrons, & a combattu 
avec une valeur qui a tellement furpris V. M., 
qu'elle lui a fait demander fon nom pour le récom- 
penfer. Ce jeune homme n'a jamais voulu le dire, 
8c s'eft retiré, fans que jufques ici on ait pu dé- 
couvrir qui il étoit. Voilà une hiftoire fur laquelle 
le peuple, qui eft toujours fuperftitieux, fait des 
commentaires. 

Voici une chanfon qui par fa naïveté divertira 
V. M. L'auteur n'en veut pas être connu ; j'ai eu 
beaucoup de peine à la lui arracher. 

Les deux plus jeunes princes de Wurtemberg 
ont beaucoup diverti leur gouverneur par la joie ex- 
ceflîve qu'ils ont témoignée à l'ouïe de la bataille; 
mais dès qu'ils ont appris que le Comte de Rottem- 
bourg étoit bleffé, jls fe font mis à pleurer très-amè- 
rement, en déplorant le malheur qu'ils avoient de fe 
voir expofés à la perte de leur meilleur ami, 
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Le pauvre Kayferling eft au lit depuis huit jours : 
c'eft un violent accès de goutte qui l'y oblige ; il m'a, 
chargé de le mettre aux pieds de V. M. 

Je ne fais fi V. M. reçoit toutes les pièces que 
je lui envoie ; elle recevra la femaine prochaine li 
fuite des Travaux d'Hercule, avec une comédie où 
le portrait du philofophe brouillé eil repréfenré au 
naturel. 

Il y a ici un homme qui a fait un vafe de fleurs 
en haute-lice, que tous les connoifleurs admirent : 
Knobelfdorf & Pefne fouhaiteroient bien que V. M. 
pût le voir ; c'eft un morceau achevé. L'ouvrier eft 
des Gobelins ; la mifere ne lui permet pas d'attendre 
le retour de V. M. Pefne travaille à force aux pla- 
fonds de Charlottenbourg. J'ai, kc. 



LETTRE CXXXr. 
DU ROI. 

Federicus Jordano.^ falut. Au Camp de . . . 1742. 

I L eft arrivé ce que vous avez prévu ; nous avons 
eu une bataille décifive, vous en favez le fuccès ; 
les fuites en font que le Prince Charles quitte la Bo- 
hème, & qu'il va vers Brunn ou vers Wittingau, 

Rottembourg fe remet de fes blefllires, & "nos 
pertes ne font pas exceffives. 

Voilà ton ami vainqueur pour la féconde fois 
dans l'efpace de treize mois. Qui auroit dit il y a 
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quelques années que ton écolier en philolbphie, celui 
de Cicéron en rhétorique, & de Bayle en raifon, 
jouerolt un rôle militaire dans le monde ? Qui auroit 
dit que la providence eût choifi yn poëte pour boijle- 
verfer le fyftème de l'Europe, & changer en entier les 
combinaifons politiques des rois qui y gouvernent ? 
Il arrive tant d'événemens dont il eft difficile de 
rendre raifon, que celui-ci peut être hardiment 
compté de ce nombre. C'eft une comète qui tra- 
verfe cette orbite, & qui dans fa direction fuit un 
cours différent de toutes les autres planètes. 

J'attends de tes nouvelles avec impatience ; mais 
écris-moi force bâtimens, meubles & danfeurs. Cela 
me récrée 8^ me délaflc de mes occupations, qui 
pour être toutes importantes deviennent difficiles & 
férieufes. Je lis ce que je puis, & je t'affure que 
dans ma tente je fuis autant philofophe que Sénèqne, 
ou plus encore. 

Quand nous verrons-nous fous ces beaux & pai- 
fibles hêtres de Rémufberg, ou fous les fuperbes 
tilleuls de Charlottenbourg ? Quand pourrons- nous 
raifonner à notre aife fur le ridicule des humains & 
fur le néant de notre condition ? J'attends ces heu- 
reux momens avec bien de l'impatience, d'autant 
plus que pour avoir eflayé de tout dans le monde, 
on en revient pour l'ordinaire au meilleur. 

Adieu, cher Jordan. N'oublie point ton ami, &r 
conferve-moi dans ton cœur avec toute la fidélité 
qu'Orefte devoit à Pylade, 
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LETTRE CXXXII. 
DE M. JORDAN. 
SIRE, Sans date. 

o N eft impatient de voir l'effet que la dernière 
victoire aura produit. La gazette de Leyde mar- 
quoit que cette nouvelle avoit caufé de la con- 
fternation dans l'efprit -du peuple anglois. On 
cherche en Hollande à fe perfuadcr que cette ba- 
taille n'eft point décilive. On dit avec tout cela 
qu'il y a un peu de méfintelligence entre la Hollande 
& l'Angleterre. On ne comprend point les raifons 
du cantonnement. Voilà des nouvelles échappées 
par hafard de la bouche des maîtres politiques, qui 
fouvent font auffi filencieux que l'étoient autrefois les 
difciples de Pythagore. 

Les réflexions que fait V, M. fur les révolutions 
qu'un feul homme peut occafionner, font également 
juftes & ingénieufes. Je parlerai franchement à V. M. 
Ces révolutions ne m'ont pas furpris. Je n'ai pas 
eu l'honneur de lui faire ma cour pendant quatre 
femaines, que j'ai été convaincu que V. M. étok 
deftinée à faire de grandes chofes. Tout le monde 
ctoit alarmé de voir une guerre au commencement 
du rcgne de V, M., parce qu'on ne prévoyoit pas 
que cette carrière feroit glorieufement parcourue. 
V. M. a fait voir à l'Europe fes talens dans l'art mi- 
litairCj & dans la politique. V. M. mocitrcra tou- 
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jours à fon peuple, que Ci elle fait être le de- 
ftruâieur acharné de fes ennemis, elle fait auffi 
être le père tendre de fes peuples. V. M. a par 
cette guerre montré qu'on ne l'attaque point impu- 
nément, & qu'elle a des troupes redoutables. 

Les bâtimens croilTent à vue d'œil, le poëce a 
prefque fini fon premier opéra, les danfeurs font at- 
tendus, les pauvres difparoilfent des rues, on file 
beaucoup à la niaifon de travail. Le nouveau di- 
redleur, fenfible au fouvenir de V. M., ira foigneufe- 
ment vifiter la maifon qui lui eft confiée, quoi- 
qu'elle foit, pour fon malheur, au bout de la Pf^'il- 
helms-StraJfe. 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE CXXXin. 
DU ROI. 

.Fedcrkus Jordam, falut. Cj'PP «le B . . 

27 Mai, 1742. 

J'AI VU tous les caradtères d'une joie fincère dans 
la lettre, que vous m'écrivez ; j'y reconnois bien & 
l'ami & le philofophe. Nous allons nous mettre à 
préfent en quartiers de cantonnement, & je crois, 
vu la fituation préfente, & les avantages que les 
François viennent de remporter récemment fur le 
Prince Lobkowitz, que cette guerre touche à fon 
dernier période. 
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Adieu, cher Jordan. Dès que je ferai cantonné, 
je vous écrirai de plus longues lettres, & peut-être 
pourrai-je, plutôt que je n'ai ofé refpérer, t'entrete- 
nir dans le nouveau Lycée de Charlottenbourg, & 
t'aflurer de vive voix que je t'aime & t'eftime de tout 
mon cœur. Vale. 



LETTRE CXXXIV. 
DEM. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 2 Juin, 1742. 

To UT ES les gazettes font remplies des faits 
glorieux de l'armée pruffienne, qui dans l'hiftoire 
figurera côte à côte de la légion fulminante fous l'épi- 
thète d'invincible. On dit ici que nonobftant la dé- 
faite de l'armée autrichienne on a chanté le Te Deum à 
Vienne. Je ne faurois m'imaginer que cela foit vrai ; 
on n'en dit rien dans les nouvelles pubhques. Il y a 
une feuille qui paroît en Hollande, qu'on nomme 
le Magafin politique, qui n'a pas l'art de ménager 
fes expreffions. Le Spedtateur en Allemagne, qui 
fe fait à Berlin, lui donnera fur les doigts, comme il 
le mérite. 

On fait ici des gageures fur l'arrivée du tranfport 
des troupes angloifes ; il y en a qui prétendent que 
le premier en eft arrivé à Oftende, & d'autres qui 
difent le contraire. S'il n'eft pas fait encore, la 
viftoire de V. M. pourroit bien l'empêcher pour 
toujours. 
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On dit ici que le Maréchal de Belle-Ifle ira à Vi- 
enne, après avoir été à Drefde, à Prague, & au camp 
de V. M. Cette démarche fait entrevoir une lueur 
de paix, qui fait plaifir à tout le monde. 

Algarotti quitte Drefde, & s'en va en Italie, fort 
dégoûté de l'Allemagne. Ses amis croient qu'il fe 
jetera dans l'Eghfe- 

On dit ici les François devant Paflau ; on vou- 
droit voir les troupes de V. M, dans l'inaftion pen- 
dant le refhe de la campagne : c'efh une belle qu'il 
faut ménager, & ne pas mettre fur les dents. V. M. 
a fupporté jufques ici tout le poids de la guerre ; 
fes alliés n'ont rien fait. C'eft à eux à préfent à 
payer leur quote-part. Voilà les difcours du public 
politique. Tous les Francs-maçons m'ont chargé 
de demander à V. M. la permiflion de. faire le jour 
de la St Jean une proceffion avec la mufique, 
comme cela fe pratique en Angleterre. J'attends les 
ordres de V. M. fur ce fujet, pour les leur commu- 
niquer. 

Céfarion continue toujours à tenir le lit. Que 
l'cfpérance de voir bientôt ici V. M. eft une efpé- 
rance agréable ! Qu'elle a de vertu & d'efficace fur 
mon efprit ! J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CXXXV. 

/ 

t 

D U R O I. 

_ / . cv j r 1 , Au Camp de Kuttember?, 

Ftdencus Jordanojaht. ^ j^-^^ ^^^^^ ^' 

Je fuis fi affairé, que bien loin d'avoir l'efprit libre, 
je l'ai plus embarrafle que jamais. Nous avons ici 
les deux Belle-Ifle & quelques officiers François. Le 
pauvre Britz a payé fon tribut à la nature ; je le re- 
grette beaucoup comme un fort brave garçon & une 
ancienne connoilTance. Rottembourg eft tout- à-fait 
hors de danger ; les victimes de la patrie qui ont en 
dernier lieu fi généreufement combattu, fe remet- 
tent en grande partie ; les chirurgiens me donnent 
très-bonne efpérance de leur guérifon. 

Je ne fais pas trop quand je vous reverrai. A 
parler franchement, je ne préfume point que ce foit 
ayant la fin de la campagne. Adieu, dive Jordane. 
Je n'ai l'efprit ni gai ni épique. Aime-moi toujours, 
& fois perfuadé de mon eftime & de mon amitié. 
Mes complimens à Céfarion, au ï'ourbilloft & à 
l'Architede. 
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LETTRE CXXXVI. 
DU ROI. 

_ r ■ 1 r t . Au Camp de Kuttemberc, 

FeJencus Jordano, JaluU ^ ^^^2. 



O U s ferez fans doute à préfent informé des 
heureufes fuites de notre viétoire. Les ennemis fe 
font retirés jufqu'à Budvveis, où ils fe font joints 
avec le Prince Lobkowitz. Vous voyez par-là que 
le fait eft inconteftable, & que rien ne confirme fi 
fort notre fupériorité que la fuite de l'ennemi, & une 
retraite de feize milles d'Allemagne. 

La relation imprimée de Berlin qui fans doute 
court à préfent tous les caffés de l'Europe, eft fortie 
de ma plume. J'ai détaillé toute l'aftion avec ex- 
actitude & avec vérité. L'hiftoire de l'inconnu eft 
une fable' en pure perte; un maître de pofte y a 
donné lieu, qui fe trouvant auprès des équipages, 
crut trouver plus de fureté en combattant avec les 
autres qu'en demeurant feul auprès des équipages. ' 

Je plains le pauvre Ccfarion. Avouez-moi qu'il 
eft bien fait lui pour fe marier ; il me fait cependant 
beaucoup de compaflîon & par le corps & par l'efprit. 
Rottembourg fe rétablit tout-à-fait, & nous fommes 
ici affez tranquilles. Je lis beaucoup, lorfque je n'ai 
pas d'ouvrages plus férieux à faire; enfin ma tente 
relTemble infiniment plus à la demeure d'un philo- 

fophe 

S 
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fophe que le tonneau ridicule de Diogène, ou le 
, bouge indécent de Leibnitz. 

J'ai reçu les vers que vous m'envoyez. L'Her- 
cule travefti me paroît aflez trivial : j'efpère que 
la comédie que vous me promettez, vaudra mieux. 

Adieu, Jordan Tindalien, 
Fidèle am.ij bon citoyenj 
Mais qui par prudente fagelTe 
Se ménage plus d'un moyen 
Pour cacher fa grande foibleflè, 
L'attachement pour fon efpèce. 
Dans les antres poudreux du vieux pays latin. 



LETTRE CXXXVIL 
DE M. JORDAN. 

SIRE, . . Bgrlîn, 5 Juin, 174J." 

J'AI reçu deux lettres de V. M. en même temps: 
voilà plus d'honneur 6c de plaifir que je n'en mérite: 
cet avantage me fert de remède ; c'eft un excellent 
lénltif pour un homme qui depuis le mois de No- 
vembre eft entre les mains de la faculté meurtrière : 
mon corps eft très-cacochyme, & l'efprit qui le fert. 
Je fens malgré tout cela de la joie dans le cœur de- 
puis le gain de la bataille, & depuis le moment où 
l'on a commencé à fe flatter que V. M. reviendroit à 
Berlin. Haude ne bat que d'une aile : Francheville 
Oeuv.pojh. éFr. II, 7. IX. 
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faifoit une feuille périodique qui auroit pu devenif 
fort intércflante ; mais il n'eft point encouragé, & 
k cenfeur le rebute. Ma bibliothèque fait mes dé- 
lices, parce qu'en la feuilletant je me perfuade de 
plus en plus que tout eft frivole darhs le monde litté- 
raire. La feule étude faluraire aux hommes eft celle 
qui nous apprend à vivre aveé eux, à les connoître ; 
& celle qui contribue à notre confervation & à notre 
plaifir. Je regarde les autres comme des jouets qui 
amufent les enfans. Perfonne n'eft plus convaincu 
de tout cela que V. M., qui a tant philofophé en 
fa vie. 

Le bâtiment de l'opéra croît à vue d'œit ; c'eft 
une obfervation que tout k monde fait : ks plafonds 
de Charlottenbourg avancent, & Pefne y travaille 
avec beau€o\ip d'affiduité. 

On étoit impatient de voir une relation de la ba- 
taille, faite par la cour de Vienne : elle a enfin panï 
dans ks gazettes ; on voit par cette relation que les. 
Autrichiens avoyient qu'ils ont été battus par les re- 
doutabks Pruffiens en due & bonne forme. 

On prétend que le Comte de Tœrring va à Vienne» 

Dieu veuille conferver V. M., & que j'aye la con- 
folation de la Voir bientôt dans ks fuperbes jardins 
du riant Charlottenbourg ! 

j'ai l'honneur d'être, &Cr 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE CXXXVIII. 
DU R O L 

r- 1 • cr j ri. Au Camp de Kuttembersf, 

'•' 7 Juin, 1742. 

^!N'oS maudits François gâtent tout, pendant que 
je raccommode^tout. Voilà deux oifons que l'Empe- 
reur & le Roi <^ç. France avoient choifis avec bien 
du foin pour commander en Bavière, qui laiflent 
paffer à Khevenhuller le Danube en leur préfence. 
Il eft impoffible de compter toutes les fautes qu'ont 
faites ces généraux. Qu'en réfultera-t-il ? Que tout 
le poids de la guerre tombera fur moi. Belle con- 
folation que de faire des conquêtes pour les autres ! 
Le Prince Charles a marché vers la Moldau, pour 
attaquer le Maréchal de Broglio, qui fe tient à Frau- 
enberg. Belle-Iile eft à Drefde, les Saxons fur 
leurs frontières. Quelle bigarrure ! Voici le point 
critique de cette année. Dans quinze jours la fcène 
des événemens fera plus éclaircie. 

Mandez-moi ce que l'on dit de cette bataille, fî 
elle fait grand bruit dans le monde, fi le peuple 
y prend part, fi l'on croit que l'armée eft en état de 
battre mes ennemis, fi l'on me fuppofe de l'enten- 
dement en fait de guerre ? en un mot tout (fe qui 
peut être relatif à cette matière. 

Ecrivez-moi beaucoup au fujet de Charlotten- 
bourg, du parc, de la maifon d'opéra, & faites de 
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grandes defcriptions, afin de m'entretenir long-temps 
fur des fujets agréables & divertiflans. 

Dieu fait quand je pourrai vous entretenir dans 
ces charmantes retraites, & parler raifon hors du 
tourbillon du monde & des embarras. Je crains 
fort que ce temps défiré ne foit encore plus éloigné 
qu'on ne le croit ; en attendant je lis & penfe beau- 
coup. Peut-être me trouverez-vous plus raifonna- 
ble que je ne l'ai été, favoir fi j'en vaudrai mieux ; 
c'eft un latus fer Je. 

Faites mes complimens à cet ami qui a le cœur 
& le corps malades. Dites à Pœllnitz que je ne lui 
écris point, à caufe que j'ai à faire, mais que fes let- 
tres me font plaifir, & qu'il fera bien de m'en écrire 
fouvent. 

Je vous conjure de me faire avoir une bonne lor- 
gnette, qui découvre les objets de loin, & à peu près 
pour votre vue. 

Adieu, dive Jordane. N'oublie pas le pauvre 
Ixion qui tourne comme un forcené à la roue des 
événemens de l'Europe, & fois fur que je te confa- 
cre une amitié égale à ma durée. 
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LETTRE CXXXÏX. 
D U R O I. 

Au Camp de Kutteraberg, lo Juin, 1742. 

J'ETOIS né pour les arts, nourriflbn des neuf fœurs : 

Tout y convioit ma jeuneffe. 
Un cœur compatiflant, avec de fimples mœurs, • ; 

M'infpiroient peu de goût pour l'orgueil des grandeurs j 

Je n'eftimois point la proueflè 
D'un héros tyrannique entouré de flatteurs. 

Les grâces, la délicateffe, 
Les folâtres erreurs d'un cœur plein de tendrelîe. 
Le Dieu des doux plaifirs, les charmes fédudleurs, 

La volupté de toute efpèce 
Dans l'île de Cypris me parèrent de fleurs. ^ 
De cet état heureux j'ai goûté les douceurs. 
Bientôt un coup du fort fur un plus grand théâtre^ 

, Sujet à des revers fameux, _ •• < • 

M'a fait monter malgré mes vœux; 
Là d'un air triomphant, altier, opiniâtre, 
D'un luftre éblouiffant, bouillant & valeureux, 
La Gloire, ce fantôme, apparut à mes yeux ; 
J'encenfai fes autels, & ce culte idolâtre. 
Brillant dans fes erreurs non moins que dangereux^ 

Rendit mes pas audacieux. . ■ . ■ ' • 

Mais la Gloire bientôt, me traitant en marâtre. 
Me rappelant à moi, dans fes plaifirs affreux 
Me fit voir ies malheurs des humains furieux, 

Et ce hideux monftre qui nage 
Pans des torrens de fang répandus par fa rage, 

0^2 
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Immole les humains pour illuftrer fon nom. 
Pour humer de l'encens, ou pour ceindre fon front. 
Que périfle plutôt à jamais ma mémoire ! 
Non, je n'ai point l'efprit farouche de Néron j 
Le fang de mes amis verfé pour ma vidloire 
Me pénètre le cœur du plus affreux poifon. 
Serai-je plus heureux en vivant dans l'hiftoire ? 
Un feul fiècle écoulé, que dis-je ? — une faifoi> 
Replonge dans l'oubli le plus fameux renom. 
Dans ce monde étonnant que contient l'Elyfée, 
De tous ceux dont la mort trancha la deftinée, 

Penfez-vous que les morts nouveaux 

Auront le pas fur ces héros ? 
Vous mourrez ; votre nom que déchire l'envie, 
Même après le trépas ne peut trouver de port 

Contre la noire calomnie. 
Heureux eft le mortel de qui le bon génie ^ 
Sait vivre dans l'oubli fatisfait de fon fort ! 

On m'ignoroit avant ma vie, 

Que l'on m'ignore après ma mort. 

Voilà de la morale cadencée & toifée, j'efpère f|i]q 
vous en ferez content. Je me flatte quelquefois de 
pouvoir encore palier un bout d'automne à Char- 
lottenbourg, & raifonner avec vous fur le vide & la 
nullité de toutes les chofes de cette vie. J'ai con- 
clu le marché pour le fameux cabinet du Cardinal 
de Polignac ; je l'aurai en entier, on l'enverra par 
Rohan à Hambourg. Ce fera pour Charlotten- 
bourg un ornement de plus, & ç^ui yous amufer^ 
autant que votre bibliothèque. 

Encouragez Franche ville jufqu 'à mon retour. 



correspondance. z^x 

Gazette. 

Qiarles de Lorraine & Lohkowitz fe font joints; 
ils ont pafle la Moldau, & cliaffenc devant eux un 
troupeau de François dont Broglio eft le berger. 
Les Pruffiens vont marcher à Prague, pour re- 
mettre les François dans le bon chemin, ou pour 
faire la paix. 

Adieu, cher Jordan. Je ne vous dis rien de 
l'eftime, dç l'amitié & 4e tous les fentimens de 
votre ferviteur. 



LETTRE CJCL. 
DEM. JORDAN. 

SIRE, , JBerUn, 13 Juin, 1742.. 

Je me flattofs que nous aurions bientôt l'honneuf 
àe voir V. M. jouir tranquillement à Charlotten- 
bourg du fruit de fes travaux militaires ; mais Ift 
lettre dont il a plu à V. M. de m'honorer, femble 
jn'avoir envié le bonheur de cette efpérance. On 
dit que Je Maréchal de Belle-Ifle ne quittera V. M, 
jque pour aller à Vienne : je voudrois pouvoir mç 
le perfuader, ce feroit un léniiif, toujours bon à 
prendre ; mais ma diable de raifon, toujours ennemie 
de la tranquillité de mon ame, m'objeéle que fi le 
Maréchal alloit à Vienne, les préliminaires de la 
paix feroient au moins fignés. Je regrette le pau- 
vre Pritz, & tant d'honnêtes gens, yidimes voloiji»- 
taires de l'îioiour de la gloire. 
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On prétend que les ennemis font dans le deflein 
de hafarder une féconde bataille ; on aflure la chofe 
très-pofitivement. Quoique je ne les craigne plus, 
je voddrois bien cependant qu'ils fe tinflent en repos. 

On dit ici qu'un jeune officier a été tué dans un 
duel, en faveur des beaux yeux de la galante Com- 
tefle de Breflau. Cela m'a furpris. La falle de 
mufique fera faite Samedi prochain, elle repréfente 
le Parnaffe & les Mufes : dans une quinzaine de 
jours il y en aura encore deux d'achevées. On ne 
fauroit être plus affidu à fon travail que ne l'eft 
Pefne. 

La goutte de Céfarion eft à la main : il me paroît 
d'ailleurs affez bien depuis huit jours, foit pour la 
fanté, foit pour l'humeur. 

La K * * * ira, je crois, fur fes terres ; elle con- 
tinue à être malade : je la plains : ne pas fe bien 
porter, avoir .cinq filles à marier, un fils qui fait 
le vagabond, ne pouvoir pas difpofer d'un homme 
dont on 'Voudroit faire fon -gendre ; il y a dans tout 
cela de quoi fe chagriner. ' 

J'ai reçu des bijoux de la part de V. M. pour les 
vendre : ils ont été expédiés le 23 de Mai, & ne 
font arrivés ici" que le douz'e. J'en rends raifon a 
Frcderfdorf, pour ne pas importuner V. M. Les 
Francs-maçons attendent avec impatience la per- 
mlffion de V. M., & d'Argens l'exemption de§ 
droits d'accife pour fès effets. 

J'ai l'honneur d'être, &c,' ' 
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LETTRE CXLI. 
, D U R O I. 

Fidmcus 7orJano,fakt. ^" Camp de Kutteraterg, 

13 Juin, 1742. 

A LA fin je vous apprends cette nouvelle tant at- 
tendue,, tant défirée, le but de la guerre, cette srande 
nouvelle ; en un mot, la conclufion d'une bonne 

& avantageufe paix 

Je vous laiffe du temps pour 

refpirer. Je conçois qu'une nouvelle fi peu atten- 
due & fi agréable ne laifîera pas que de vous réjouir 
beaucoup. Cependant que votre joie ne vous rende 
pas indifcret ; je vous défends de parler de ceci juf- 
qu'au temps où la nouvelle en fera publique. 

J'ai fait ce que j'ai cru devoir à la gloire de ma 
nation ; je fais à préfent ce que je dois à fon bon- 
heur; le fang de mes troupes m'eft précieux, j'ar- 
rête tous les canaux d'une plus grande effufion, 
qu'une guerre faite par des barbares n'auroit pas 
laide d'entraîner après foi, & je vais me livrer de 
nouveau à la volupté du corps & à la philofophie 
de l'efprit. Je ferai environ le 15 ou le 20 de Juil- 
let à Berlin. Portez-vous bien vers ce temps-là, 
& faites provifion de tout ce que votre efprit peut 
imaginer de plus divertiffant & de plus agréable ; 
en un mot, que je retrouve en vous la fagefl^e de Pla- 
ton, l'éloquence de Cicéron, l'efprit ferviable d'At- 
ticus, & le fupport d'Epicure. , • 

4 
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Adieu, très-pacifique Jordan. Ton ami le fier- 
a-bras te faluera bientôt fous J'app^r^il modefle & 
finjple d'un philofophe. 



LETTRE CXLÎL 
DU ROI. 

r j • <y F /■ 7 . Au Camp de Kuttemberff, 

Facncusjordanojalut, 15 Juin, 1742. 



E 



NFJLN voilà la paix venue, cette paix après la- 
quelle vous avez tant foupiré, pour laquelle tant dç 
fang a été répandu, & dont toute FEurope commen- 
çoit à défefpérer. j€ ne " fais ce que J'on dira de 
moi ; je m'attends à la vérité à q-uelque trait de fa- 
tire, & à ces propos ordinaires, ces lieux coninjuns 
-que les fots & les ignorans, en un mot les gens 
qui ne penfent point, répètent fans celTe après les 
autres. Mais je m'embarrafTe peu du jargon incenfé 
du public, & j'en appelle à tous les docteurs de 1* 
jurifprudence & de la morale politique, fi après 
avoir fait humainement ce qui dépend de moi pour 
remplir mes engagemens, je fuis obligé de ne m'ei^ 
point départir, lorfiijue je vois d'un côté un allié 
qui n'agit point, de l'autre un allié qui agit mal, & 
que pour furcroît j'ai l'appréhenfion au premier mau- 
vais fuccès d'être abandonné, moyennant une paix; 
fourrée, par celui de mes alliés qui eft le plus fort 
& le plus puilfant } 
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Je demande fi dans un cas où je prévois la ruine 
de mon armée, l'épuifement de mes tréfors, la perte 
de mes conquêtes, le dépeuplement de l'Etat, le 
malheur de mes peuples, & en un mot toutes les 
mauvaifes fortunes auxquelles expofent le hafard 
des armes & la duplicité des politiques ; je demande 
fi dans un cas femblable un fouverain n'a pas raifon 
de fe garantir par une fage retraite d'un naufrage 
certain, ou d'un péril évident ? 

Nous demandez-vous de la gloire ? Mes troupes 
en ont fuffifamment acquis. Nous demandez -vous 
des avantages ? Les conquêtes en font foi. Défirez- 
vous que les troupes s'aguerriflent ? J'en appelle 
^u témoignage de nos ennemis, qui eft irrévocable. 
En un mot, rien ne furpafle cette armée en valeur, - 
en force, en patience, dans le travail & dans toutes 
les parties qui conftituent des troupes invincibles. 

Si l'on trouve de la prudence à un joueur, qui 
après avoir gagné un fept-leva, quitte la partie, 
combien plus ne doit-on point approuver un guer- 
rier qui fait fe mettre à l'abri des caprices de la for- 
tune après une fuite triomphante de profpérités ? 

Ce ne fera pas vous qui me condamnerez, mais ce 
feront ces ftoïciens dont le tempérament fec & la 
cervelle brûlée inclinent à la morale rigide. Je 
leur réponds qu'ils feront bien de fuivre leurs max- 
imes, mais que le pays des romans eft plus fait 
pour cette pratique févère que le contineni que nous 
habitons, & qu'après tout un particulier a de tout 

gutres raifons pour être honnête homme qu'un fou- 
2 
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verain. Chez un particulier, il ne s'agit que de 
l'avantage de fon individu, il le doit conftamment 
facrifier au bien de la fociété ; ainfi l'obrervatioii 
rigide de la morale lui devient un devoir, la règle 
étant : Il vaut mieux qu'un homme fouffre que fi 
tout le peuple périffoit. 

Chez un fouverain, l'avantage d'une grande na- 
tion fait fon objet, c'eft fon devoir de le procurer ; 
pour y parvenir il doit fe facrifier lui-même; à plus 
forte raifon fes engagemens, lorfqu'ils commencent à 
devenir contraires'au bien-être de fes peuples. 

Voilà ce que j'avois à vous dire, & dont vous 
pourrez faire ufage en temps Ef lieu dans les com- 
pagnies & les converfations, fans faire remarquer 
que la paix eft faite. 

PreiTez Knobelfdorf d'achever Charlottenbourcr r 

o ' 

car je compte y palfcr -wne bonne partie de moi\ 
temps. 

Adieu, cher Jordan. Ne doutez point de toute 
la tendre amitié que j'ai eue, que j'ai, & que j'aurai 
pour vous jufqu'au dernier foupir de ma vie. 

LETTRE CXLIII. 
DE M. JORDAN. 

SIR.E, > Berlin, 18 Juin, 174;. 

J'A 1 VU par la lettre de V. M. qu'elle n'eft point 
du tout Cûiitente des François ; ils viennent de faire 
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yne bévue bien grande à l'égard du corps de Khe- 
venhuller : les gazettes de Leipfic difent même 
qu'ils ont été battus par les Autrichiens. V. M. 
m'ordonne de lui dire ce que penfe le public fur les 
affaires préfefites. Comme je ne fais qu'obéir, je 
parlerai fur ce fujet avec toute la franchife dont mon 
ame eft capable, & je rapporterai fcrupuleufement 
les difFérens ouï-dire. 

V. M. peut déjà être alfurée d'une chofe, c'eil 
qu'en général les François ne font point aimés : 
on voit avec peine qu'ils foient dans le cœur de l'Al- 
lemagne, pour y porter le défordre, & pour y pê- 
cher enfuite en eau trouble : on n'a pas vu avec 
plaifir que V. M. fe foit alliée à la France, qui, à ce 
que l'on prétend, voudroit voir la puiflance de V. M. 
affoiblie. On le préfume, parce qu'ils n'ont envoyé 
que de fort mauvaifes troupes en Allemagne, qu'ils 
n'ont encore rien fait en faveur de leurs alliés depuis 
le commencement de la guerre, que tout le poids en 
a été fur V. M. feule. Avec tout cela bien des géns 
croient que V. M. dupera le Cardinal, qu'il n'eft pas 
encore où il croit en être. Les plus raffinés poli- 
tiques difent que V. M. pourroit tirer plus d'avan- 
tages de l'alliance avec la HoUanjde & l'Angleterre, 
qui accorderoient tout ce qu'il plairoit à V. M. pour 
la faire entrer dans leur parti. On compare V. M. 
à une belle que tout le monde recherche, & qui eft 
en droit de vendre fes faveurs à un fort haut prix. 
Voilà, foi d'homme d'honneur, la quinteffence de ce 
que j'entends dire depuis fort long-temps. J'ai tou- 
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jours répondu par les paroles de la Sévigné ; on ne 
peut juger des événemens, à moins qu'on ne cori- 
noilTe le deflbus des cartes. 

La dernière victoire fait encore beaucoup d'hon- 
neur à V. M. ; toutes les relations vantent l'intré- 
pidité qu'elle y a fait paroître : on eft furpris des ta- 
lens de V. M. dans l'art militaire. Le peuple à té- 
moigné beaucoup de joie à l'ouïe de cette vidoire ; 
& s'il y a une raifon qui l'engage à fouhaiter que 
V. M. revienne, c'eft afin de ne la plus voirexpofée 
aux rifques de la guerre. 

Voici des lorgnettes de tontes les façons : V. M. 
aura la bonté de choifir celle qu'elle croit lui pou- 
voir convenir, & de me renvoyer les autres. J'ai eu 
de la peine à les trouver. 

Le tapifîier dont j'ai eu l'honneur de parler à 
"V. M., qui a fait ce beau vafe de fleurs en haute-lice, 
attend la décifion de fon fort. 

Dieu veuille conferver la fanté de V. M. & la ra- 
mener bientôt au milieu de nous ! Si je croyois aux 
meffes, je vendrois jufques à mes hvres pour en 
faire dire, & je ne bougerois des autels. J'ai l'hon* 
- neur d'être, &c. 



\ 
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LETTRE CXLIV. 
DU ROI. 

Au Camp de Kuttembcrg, 18 Juin, 1742. 

JLeS palmes de la paix font céder les alarmes ; 
Au tranquille olivier nous fufpendcns nos armes. 
Déjà l'on n'entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable & du tonnant clairon ; 
Et ces champs que la guerre en exerçant fa rage 
Souilloit de fang humain, de morts & de carnagC, 
Cultivés avec foin fourniront en trois mois 

L'heureufe & l'abondante image 

D'un pays régi fous des lois. 
Ces vaillans guerriers que l'intérêt des maîtres. 
Ou rendoit ennemis, ou tels faifoit paroître, 
De la douce amitié reflèrrant les liens, 
Se prêtent des fecours & partagent leurs biens. 
La Mort l'apprend, frémit, & ce monftre barbare 
De la difcorde en vain fecouant les flambeaux, 

Se replonge dans le Tartare, 

Attendant des crimes nouveaux. 
O Paix ! heureufe Paix ! répare fur la terre 
Tous les maux que lui fit la deftrudive guerre. 
Et que ton front paré de renaiflantes fleurs 
Jufqu'à jamais ferein prodigue tes faveufs \ 
Mais quel que foit l'efpoir fur lequel tu te fondes 
Je le dis fans détour, & tu n'auras rien fait. 
Si tu ne peux bannir deux monftres de ce monde, 

L'Ambition & l'Intérêt. 



Ma Mufe, qui s'emporte quelquefois, vient de 
produire ces fiances ; l'imagination fe réchauffe en- 
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coi e de temps en temps chez moi, lorfque les af- 
faires dont je fuis fonvent furchargé le permettent. 

Ce fera à Charlottenbourg que je compte retrou- 
ver mon Apollon, quoique les foins & l'âge en 
doivent diminuer le feu. Si je vois qu'il me refiife 
totalement, je me jeterai dans l'éloquence & la mo- 
rale. Nous palfçrons des jours heureux, du moins 
raifonnables, car nous raifonnerons beaucoup. 

Là fous le fiudieux ombrage 
• De ces tilleuls verts & fleuris. 
Nous rirons du frivole ouvrage 
Des mortels par des riens épris. 
Et des Catins & des Fleurys, 
Et des fous qui fe jugent fages. 
Et font de pompeux étalages j. 
De leurs puériles écrits. 

Que nous rirons de ces maris, '* 

De qui le bruyant cocuage 

Fait la fable du voifinage 

Et n'eft ignoré que par eux ! 

Et des autres qui plus heureux 

Se font fait ce maquerellage f 

Nous pafièrons devant nos yeux 
La bigarrure de ce monde, 
Les projets fur quoi l'on fe fonde. 
Et les vains objets de nos vceux} 
Enfin cette erreur 11 commune 
Aux fouverains, aux conquérans, 
La gloire, objet de leur encens. 
De leurs malheurs, de leur fortune. 

, Hélas î 
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Hélas ! de cette illufion 

Mon coeur a trop fenti les charmes* 

J'ai fait renaître d'Ilion 

L'illuftre corifpiratidn 
De tant de rois ligués polir former les alarmes* 

Hélas ! qu'il m'en coûta de larmes ! ^ 

Mais à préfent que la raifon 

De mes mains fait tomber les armeS) 
Ainfi qu'un frénétique, à peine revenu 

D'un long et véhément délire, 

De mes revers tout confondu^ 

Et retournant à la vertu. 

Je me repofe, et je refpifé. 

Adieu, cher Jordan. Je fuis de tous vôs admî- 
iratcurs le moins flatteur, et de tous vos amis Ife 
plus fincère. 



LETTRE CXLV. 
DE M. JORDAN. 
SI RÉ, Berlin, J9 Jiiiu, 1742, 

J'AVOUERAI à V. M. que depuis Samedi dernier 
mon corps a fubi une agréable mét£imorphofe. 

Je n'ai, Sire, plus de douleur. 
Je réfléchis couleur de rofe. 
Mon ame eft exempte de peur, 
Ah, l'heureufe mctamorphofe ! 

La paix faite, le cabinet du Cardinal de Polignac 
icheté, font des événemens contre lefquels la man- 
vaife humeur la plus angloife ne fauroit tenir. 
Oeuv*fofth,deFr. IL T. IX. 

R 
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Le peuple débite que le Miniftre de Podewils eft: 
allé à Vienne ; je ne fais fur quel fondement cette 
faulTe nouvelle s'eft répandue: une chofe fais-je bien, 
& qui me comble de joie, c'eft que V. M. finit bien 
glc^ieufement une carrière qu'elle avoit glorieufement 
commencée. Le beau morceau d'hiftoire que celui 
de la conquête de la Silcfie ! 

Voici une lettre qu'un inconnu a écrite au Tour- 
billon ; elle donheroit tout au monde pour en favoir 
l'auteur ; je lui en ai demandé copie ; elle a eu la 
bonté de me l'envoyer. J'ai cru devoir la commu- 
niquer à V. M., qui aura bien la bonté de n'en point 
parler. J'y joins plufieurs autres pièces, qui pourront 
amufer V. M. 

Mes occupations préfentes ne m'ont pas laifle le 
temps de répondre aux beaux vers de V. M. : je 
puis lui aflurer qu'elles fe multiplient tous les jours. 

Tantôt il faut placer un profeffeur^ 
Puis ordonner qu'aucun gueux dans la rue 
(Que cependant faim, ou foif exténue) 
N'aille troubler le bourgeois promeneur. 
Il faut figner les ordres falutaîres, 
Frais émanés du grand confeil françois. 
Qiiand on a tant de troubles à la fois, 
On peut gémir fous le poids des affaires. 
Bientôt il faut arpenter long cheminj 
Sur mes deux pieds, voiture apoftolique, 
Pour vifiter les pauvres qu'au matin 
On a tirés d'une place publique. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CXLVf. 
D y R O J. 

Au Camp de Kuttemberg, 
20 Juifl, 174.2. 

TT^IREZ-VOUS des barbares mains 
De vos mal-adroits médecins^ 
Et laiflez au vulgaire ignare 
Boire le poifon que prépare 
La faculté des allàflîns. 
Auriez-vous foi à des pilules, 
Vous que parmi les incrédules 
Nous comptons pour un des plus Uns ? 
Telle eft la raifon des humains, 
Incertaine et contradiftoire, , 
Par des effets fort clandeftins 
Vous plaçant dans un confiftoire 
En rang d'oignon parmi les ftii^tï, 
Et le foir dans un re'fecStoire 
Chez des diables et des luti/is> 
Ainfi raifonnent Jes robins : 
Cette erreur parpît bonne à croire^ 
Mais celle-ci, c'eft autre hiftoire, 
J'en ris avec4e3 libertins. 

J'efpqre qu'avec toute votre fagefle yous rçvien* 
drez une bonne fpi de l'erreitr des tnédeçing. Cr^ye;}- 
pioi, ils n'entefîdent riçD ou pççfqije rjçn ,,au inj^étier 
qu'ils font de nous guérir.; jllairoisrpis ^ytjint ent^- 
tenir ijp jçuevir.de gobelets pour m'enfeigiier la phj- 
Ipfophie, qu'mï p^^^]} pour .«ne .^e^rt X* ^ç>çé. 
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Je fuis bien aife que celle de Céfarion fc re- 
mette. Je tne flatte de vous revoir bientôt tous en- 
femble. Tout part d'ici journellement pour retour- 
ner chez foi. Adieu, cher Jordan. N'oubUz 
pas vos amis, & aimez-moi toujours. 

LETTRE CXLVIL 
î) U R O î. 

^ 

, . ~ , , , Kuttemberg, 
Fedencus Jordano, falut. 23 Juin, 1 742. 

H. ER la paix fut publiée au fon des timbales & 
des trompettes. J'efpère que cette nouvelle ne vous 
fêta pas moins de plaifir que la première que je 
vous annonçais Mandez-moi avec toutes les circon- 
ftances ce qu'en dit le public, & ne me cachez rien 
du tableau. 

Je pars après-demain d'ici pour Kolin : de là nous 
marchons à Chlumetz, & de Chlumetz je prens la 
pofle pour Glatz, où j'arriverai le 28 ; je m'y ar- 
rêterai le temps qu'il faudra pour régler les affaires 
militaires qui regardent les fortifications, 8c les 
affairés civiles qui regardent l'économie & la juftice. 
Dç' là je pars pour Neifle, où je réglerai de même 
' ce qui regarde les réparations de cette fortification & 
■ice qui éft du rcflbrt des arrangertiens nouveaux que 
je fuis obligé de faire en hayte Siléfie ; de là je 
pars pour Bfieg, fiiifant • toujours fortifier. J'arrive 
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à Breflau le 4 de Juillet, & j'y refterai jiifqu'au 9, où 
j'irai à Glogau, encore pour fortifier. J'en partirai 
le 1 1 pour Francfort, & le 1 2 à midi votre très- 
humble ferviteur aura l'honneur de vous aflurer de 
fes devoirs. Vous & Pœllnitz partirez encore l'après- 
midi pour Charlottenbourg, Céfarion de même, fi fà 
fanté Se l'amour le lui permettent. Voilà mon itiné- 
raire,^ & l'hiftoire de ce qui fe fera du 23 de Juin 
jufqu'au 12 Juillet inclufivement. 

Je vous rends grâces des yeux que vous m'en- 
voyez ; c'en font de véritables pour un aveugle 
comme moi. Adieu, cher Jordan. La tête me 
tourne des affaires que j'ai expédiées aujourd'hui. 

Mes complimens à Pœllnitz. Ne nn'oublie pas, 
cher Jordan, & dis au Tourbillon que fon mari 
noqs a affigné un champ de bataille où il eft impoffi- 
ble de combattre faute de terrain. 



LETTRE CXLVIIL ' 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 23 Juin, 174Z. 

o N ne parle ici depuis quelques jours que de la 
paix : je ne fais d'oii ce bruit s'eft répandu. On dit 
que V. M. a donné des ordres qui la fuppofent iq- 
failliblement ; que les gardes vont à Ruppin; qu'on 
a pris des arrangemens néceffaires pour les régimens 
qui reviennent de l'armée, on nomme • même ceux 

■ R 3 * 
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•^ui feront à Berlin én gamifon. On dit que V. M. 
àrrive le 2^ à Brtïlau, enfin une infihité àt chofés 
fettiblables. 

La dernière lettre aôht il a plu à V. M. dé m'ho*" 
'nbret, rrteritc d*êtrfe gravée îur l'airain : c'eft la 
lettre la plus fenféie qu'on puiïTe écrire ; elle figureroît 
'placée dans Jules Céfal- & Cicéron : j*eh fuis enthou- 
'Gâfmè. La diémar'cte d'e V. M. porte atec foi fà 
juftifîcation : il eneftdes alliâhces comme des conti^atlsi 
îfe ne valent qu^autant qu'e tes parties contraftahtes 
Un r'e'nlpliifrent lés conditions réciprbqVifement, L'e 
Ibonfens, le droit naturel font & feront les apolo- 
giftës de c'ertfe conduite, qu'à tehu'e autrefois le grand 
•Eleft'eur à l'égàrd dè la "France. D'ailleurs les mo« 
'rali'Aes ne cônviènrierit-ils pâs généralement qu'on efl; 
autorifé à faire xin petit mal pour eh éviter un plxls 
grand ? Je défie les cafuiftes les plus rigides d'e 
pouvoir répondre d'une manière fenfée aux raifons 
que V. M. allègue dans fa lettre. 

Quand jfe confidêre é'n .'grbs Tés différens événe- 
mens arrivés depuis la mort de l'Empereur, ils me 
paroifTent tôU's concourir à la 'gloire de V. M. Le 
iloi de Prtiffis, qu'on ne croit occupé que de Ces plai- 
firs 6c de la ledlure, commence le premier à fairetete 
%. Mhc pûifence rédôiîtà'bie, dans i/n tempss ôù 1*00 
^âevdit s'y ^tfendre le moih's : l'EurofJe'eftfrappé'e 'dfe 
la téWériié de ceifte eritreprife ; "là 'bataiillè dè INÏol- 
Hviti, dés vfU'és Venddes, eh font etitrèvdir 'la téuffitfe. 
'^rh*eft>udurtfe puiftancè "qui rie tfaVailFe à iiiëttfb 
^àans îb^-partilb Jèuiie Vàih'qùéur lae'la SÎIefiè. "La 
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France réuffit à le gagner, & fe croit à l'abri dç 
tout fous les aufpices heureux, de cette alliance. 
t^'Eleàleur de Bavière eft placé fur le trône impé- 
rial. Se obtient la couronne de Bohème par la valeur 
des troupes pruffienqes, & par la négociation de la 
France. jLes Autrichiens femblent pai' un coup 
heureux, mais imprévu, de la providence, fe relever 
,dc leur chute. Le Roi de Prufle, jaloux de c^ettc 
jcfpèce de gloire, les remet par une vidloire nouvelle 
.dans l'état d'abaiffement. Se^ conquêtes que le 
itenjps ipultipHoit, fes fuccès heureux demandoient^ 
pso.ur ,êtr£ affermis & confirmés, d'abandonner des 
alliés (dont les démarches fourdes indiqi^oient des 
<lefieins peu favorables à la gloire de la niaifon de 
prufTe : on abandonne incontinent ces alliés, fans 
craindre leur puiffance, qu'on affoiblit par là, & 
dont on dérange tout d'un coup les delfeins. Ce 
-tableau, que mon imagination peint mieux que 
-plume, fe préfente toujours à moji efprit ; je ne puis 
le perdre de vue. 

Harper a été invité par l'Impératrice de Ruffie à 
;Venir à Mofcou : Chétardie lui a écrit fur ce fujet 
une lettre que j'ai vue. Knobelfdorf l'a détourné de 
ce deffein. 

•Le maître des ballets eft arrivé, avec la danfeufe 
jRoland, & quelques autres. On travaille à force à 
'Charlottenbourg, où je fus dernièrement. J'y trou- 
vai des architeéles qui venoient de Drefde, pour s'y 
former le goût. Cela flattoit ma vanité, je ne fais 
pourquoi. J'ai l'iionneur d'être, &c. 

R 4 
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LETTRE CXLIX, 
DU ROI. 

Au Camp de Kuttemberg, où je np 
•Federicus yordano,falut. réitérai pas long-temps, 

34 Juin, 1742. 

Enfin nous voici au moment de notre départ, 
& près d'évaeuer cette Bohème où nos officiers ont 
recruté leurs bourfes & leurs compagnies, où nous 
avons battu les Autrichiens, & dont nous les aurions 
chafles, fi je n'avois préféré la confervation du fang 
pruffien à la vaine gloire d'accabler une femme mal- 
heureufe & un pays ruiné. C'eft fous ces aufpices 
que je rentre dans mon pays, où rien n'interrompra 
l'ordre de la paix & de la tranquillité pubjique, que 
la violence & l'audace de mes voifins. Je fuis fenr 
fible à l'approbation que vous donnez à ma con- 
duite, & j'efpère que le vulgaire léger, volage, in- 
confidéré commencera du moins à prendre quelque 
confiance en moi, & ne me croira point aufïLin- 
fenfé que l'on m'accufoit de l'être au commencement 
de la guerre. 

Ce n'eft point par huit jours d'ouvrage que l'on 
peut juger de la capacité d'un homme, & princi- 
palement dans les affaires. Le public n'en connoît 
point les refforts ; il fe fait des idées groffières des 
chofes ; de fauffes préventions l'offufquent, il ajou- 
tera foi à des bruits de ville fans fondement, & fur 
des notions ayffi frivoles il fe fera un fyftème, qu'il 
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trouvera crès-mauvais que le gouvernement ne fuive 
point; mais fi l'on comparoit les faufles démarches 
que feroit un politique qui fuivroic aveuglément 
les confeils du public, avec les tours difféiens que 
prennent ceux qui font chargés des affaires, on ver- 
roit bientôt les lourdes fautes que les uns auroient 
fait commettre, & que la conduite des autres eft un 
fyftème raifonné & fuivi. Mais comme la plupart 
des gens ne font point raifonnables, il eil impoffible 
qu'ils entrent dans des fentimens qui demandent 
du bon fens, & il eft par-là même impoffible qu'ils 
jugent bien de la conduite de ceux dont ils ne con- 
noiflent ni les projets ni les moyens. 

Il eft fâcheux que les adtions des hommes d'état 
foient foumifes à la critique de tant de juges aufii 
peu capables que le font ces gens décififs que la 
fainéantife & l'efprit de médif.mce rendent poli- 
tiques : mais ce ne font que les moindres défagré- 
mens qu'ont à effuyer ceux qui comme moi font 
dévoués au fervice de l'état. Vous avez bien à vous 
plaindre du foin que vous donnent vingt gueux fur 
lefquels vous avez infpeétion ; j'en ai des millions 
à conduire & à nourrir, & je ne m'en plains point. 
Mais vous êtes parefleux, & vous ae vous êtes ap- 
perçu qu'à préfent que les affaires du Parnaffe font 
plus faciles à terminer que celles qui regardent la 
fociété. 

Je crois que les vers du Poméranicn à la Morrien 
font de Manteufel; je ne fais pag trop ce qu'ils veu- 
lent dire, mais j'ai admiré le tour de l'épifode qni fe 
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trouve au bas de la lettre ; je crois même que Ma- 
dame Morrien a compofi; elle-même ce vers pour 
fervir de véhicule à des chofes qu'elle étoit bien 
aife que j'appriffe. Les vers fur l'âne font mifér^- 
bles, ceux au Comte Podewils font ordinaires, mais 
ceux du Faune font jolis, j'ai reçu de Greffet ua^e 
épître charmante, dont je vous régalerai à mon «e- 
tour. 

Il falloit la paix en Bohème, 

De Polignac le cabinet, 

Pour changer votre face blême, 

Et votre chagrin de carême 

En air ouvert & fatisfait. 

Jordan, votre joie eft extrême ; 

Mais je vous plains de tout mon cœur 

De rechercher votre bonheur 

En tout autre lieu qu'en vous-même. 

Je n'ofe en dire davantage après ce trait de ma- 
rale. Recevez en attendant mes pro.teftations de 
la fincère eftime & de tous les fentimens avec lef-^. 
quels je fuis, &c. &c. &c. 



L E T T R E CL. 
DU ROI. 

Fedcrkvs J or dam, f dut. Glatz, 28 Jvun, 1742. 

Ecoute, l'ami Jordan ; j'ai trop à faire ici, 
fortification, juftice, économie militaire, pour t'é- 
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cfire beaucoup » mais je te parlerai davantage à 
Berlin. Adieu. Tes vers allemands font de l'hé- 
breu pour moi. 



LETTRE CLL 
DE M. JORDAN. 

S IRE, Berlin, 30 Juin, I7.|2^ 

Votre Majefté traite bien mal les médecins : 
il eft (m qu'ils vont fouvent à tâtons dans tout ce 
qu'ils font le pays dans lequel ils marchent, eft un 
pays de ténèbres & d'obfcurité : la nature leur eft 
;peu co^nnue. Il en eft cependant qui par leur habi- 
leté favent prévenir les dangers. Rien de plus 
utile dans un pays qu'un bon chirurgien. Si j'é- 
tois prince, je voudrois avoir à cet égard ce qu'il y 
a de meilleur en Europe. 

J'ai eu l'honneur d'entretenir V. M. des difcours 
que tient le public fur la grande & intéreflante 
nouvelle de la paix. V. M. peut être affurée d'une 
chofe, c'eft que généralement tout le monde en eft 
pénétré de joie. On eft en :particulier charmé de 
voir le Cardinal éloigné de fes vues, & fes deffeins 
échoués. Il n'y a fur ce fujet qu'une feule voix. 

On doit publier ici la paix ce matin : je me pré- 
pare à affifter à cette cérémonie, j'aurai la confola- 
. tion d'être le témoin de la joie qu'en relTent le 
peuple. 
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Le Tourbillon ne peut comprendre quel eft ce 
terrain affigné par fon époux, où il eft impoflible de 
combattre ; cette énigme, à coup fur ingénieufe, 
eft pour nous indéchiffrable. 

V. M. fait de bien belles réflexions fur l'efprit 
léger & inconfidéré du peuple : fa légèreté peut ce- 
pendant être fixée ; V. M. en a l'art. Il eft de 
certains coups de théâtre qui favent fixer l'efprit par 
le fecours de l'admiration. Les fuccès heureux de 
4a campagne charmoient le peuple ; mais comtne 
ces fuccès fembloient éloigner le moment défiré de 
la paix, on fe livroit à la crainte ; ce moment eft 
■arrivé dans le temps qu'on y penfoit le moins, & 
V. M. l'a fait naître par des moyens qu'on n'avoit 
pas lieu de prévoir. C'eft là le coup de théâtre qui 
frappe. 

V. M. me fait tort, fi elle me croit capable de me 
plaindre de l'occupation que me donne la diredtion 
de la maifon de travail. Je n'ai qu'un but dans ce 
monde, auquel je fuis toujours prêt à tout facrifier, 
c'eft de montrer mon parfait dévouement au fervice 
de V. M., & de me rendre utile à ma patrie, fi l'on 
m'en croit capable. Mon efprit, indéterminé quel- 
quefois, ne varie point fur ce fujet. 

J'ai l'honneur & le bonheur d'être, &c. 
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LETTRE CLII. 
DU R O î. 

Federicus Jordano, falut. Neifle, I Juillet, 174a. 

Votre lettre m'a beaucoup diverti par rapport 
,aux propos du public. Je ne connois point le 
magafin dont [vous me parlez, & perfonne ne l'a 
même ici. Les vers de Francheville font traînans 
& ennuyeux : la pointe du conte n'efl pas aflez ai- 
guifée, en un mot il ne fait point rire, c'eft pour- 
quoi je le condamne. Vous voyez par les lieux 
d'où je date mes lettres comme je m'approche tout 
doucement de chez vous, & comme les événemens 
fe fuccèdent. 

Je fais travailler ici à de grands ouvrages ; cet 
«ndroit doit devenir la barrière de l'état, & la fu- 
reté de mes nouvelles conquêtes. Je dirige d'ici 
les nouveaux arrangemens de la province ; je règle 
les affairés de droit, & j'arrange les économiques, 
peut-être aufli dérangées que les premières. 

Enfin, je compte toujours être à Berlin le 12 de 
ce mois, & vous y affurer verbalement de tout le 
galimatias de tendrefles & proteftations que l'on 
fait à fes amis lorfqu'on ne les a vus de long-temps- 
Vaîe. 
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LETTRE CLIII. 
D U R O 1. 

FederkttJ JordanB,faht. Breflau, 5 Juillet, 1742. 

Voici la dernière lettre que je vous écrirai de ce 
Voyage. J'ai rempli ma tâche en entier, j'ai finf 
toutes mes affaires, & je reviens dans ma patrie 
avec la confolation de n'avoir aucun reproche à me 
faire envers elle. 

Vous me trouverez plus philofophe que je ne 
l'ai jamais été, & plus encore praticien que fpéculatif. 
J'ai eu beaucoup à faire depuis* que je ne vous ai 
vu ; auffi fuis-je fi étourdi de rouf cet ouvrage, que 
je rendrai grâces à Dieu d'en être délivré ; il y a de 
quoi faire tourner la cervelle à un honnête homme. 
Préparez- vous à bien philofopher avec moi dans 
les belles allées de Charlottenbourg. Adieu, cher 
Jordan. Le 12 je vous en dirai davantage. 



L E T T 
D E M. J 

SIRE, 

D •ARGENS & moi 
Francheville le premier 
cond, fur la guerre de 



R E CLIV. 
O R D A N. 

Berlin, 8 Septembre, 1742* 

avons entendu déclamer à 
chant, & une partie du fe- 
Siléfie. Je puis aflurer à 
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V. M. qu'il y a plulieurs endroits dont Voltaire 
même tireroit vanité ; ce qui nous divertit, c'eft 
l'enthoufiarme avec lequel il les récite : cela m*en- 
Igageà à faire ces quatre vers. 

L'autre jour j'entendis Damon 
Déclamer fes beaux vers d'une façon étrange : 

t o 

S'il fait, dis-je, des vers, comme en fcroit un ange, 
Il les récite en vrai démon. 

On fe dit à l'oreille qu'*il y a des régimens qui 
ont reçu ordre de marcher. Je ne faurois me l'i- 
maginer : peut-être eft-ce uniquement parce que 
je fuis partifan de la paix : qui ne le feroit pas ? 

J'ai l'honneur de faire ma cour à V. M. à Potf- 
dam, fuivant l'ordre qu'elle m'a fait la grâce de 
me donner. Je m'en fais un plaifir d'avance, puif- 
qu'on aiTure que les eaux d'Aix & les bains ont 
produit fur la précieuie fanté de V. M. des effets 
faierveilleux. 

Tous les miniftrcs étrangers ont été il y a deux 
jours voir la mait'on royale d'Oranicnbourg : le Lord 
Hinford, à ce qu'on m'a dit, n'a pu allez admirer 
la beauté de la fituation du château, & le malheur 
de la deftruction du jardin l'a afîligé. Les fpécu- 
Jatifs font de grands raifonnemens fur l'union qui 
femble rés;ner entre les miniftres des différentes 
cours rcfpedives. 

On a gravé à Paris le dernier portrait que Peine 
a fait de V. M. : je n'y ai pu dcçouvrir que peu de 
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reflemhlancc. Il y a au-deffous ces quatre vers,- farts 
par le Chevalier de Neufville : 

SII fut par fa naiffance au trône deftinê, 
' Les droits de fes vertas font-ils moins légitimes ? 
Héros dans les aétipns, héros dans fes maximes^ 
Il eft roi philofophe, & foldat cotironné; 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

LETTRE CLV, 
D U R O I. 

Federicus Jordano^Jalut. Breflau, 21 Septembre, 174a' 

J'AI reçu & lu le premier chant du poème filé- 
lîen, trop mauvais pour que j'en parle, & d'unô 
louange trop effrontée pour que je permette qu'on 
l'imprime. Je fouhaite que l'opéra reuffifle mieux \ 
du moins le poëte a-t-il été inftruit de l'idée que . 
j'ai fur ce fujet. 

J'ai trouvé beaucoup d'affaires qui pourront pro- 
longer mon féjour ici de quelques jours. Je fais 
à préfent quelques vers ; mais je fuis encore tfop 
répandu pouf en faire de bons. 

Les buftes du Cardinal de Polignac arriveront 
bientôt à Berlin, & les chanteurs de même. Je me 
réjouis de l'un & de l'autre ; mais plus encore de 
revoir mon cher Jordan de bonne humeur, & pleih 
de ce contentement d'efprit qui Va. fi bien à tout 
le monde, & principalement aux philofophes. Valé% 

L E 
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LETTRE CLVI; 
DU ROI. 

Federlcus yordano,falut. Breflau, 27 Septembre, 1742. 

J'AI reçu la lettre que l'érudit, lé charitable, lé 
théologique, l'impeccable, le politique Jordan m'a 
écrite, & je me fuis fort diverti des on dity où pour 
l'ordinaire l'oifiveté ou la malignité du public fait 
que je trouve ma part. J'aurai achevé dans peu de 
temps ma tournée filéfiennCj où je n'ai pas laifl'c que 
de trouver une occupation infinie. J'ai dépêché 
plus d'affaires en huit jourâ qiie les commiffions de 
la maifon d'Autriche n'en ont terminé en huit an- 
nées, & j'ai réufîi prefque généralement en tout; 
Ma tête ne contient à préfent que des calculs & des 
nombres ; je la viderai de tout cela à mon retour, 
pour y faire entrer des matières plus choifies. 

J'ai fait des vers que j'ai perdus j j'ai commencé 
à lire un livre que l'on a brûlé j j'ai joué fur un 
clavecin qui s'eft ealfé, & j'ai monté un cheval qui 
eft devenu eftropié. Il ne me manque plus pour 
m'achever de peindre, que de vous voir payer d'in- 
çratitude l'amitié que j'ai pour vous. Vale. 



Otui3.fofih,deFr.IL T. It^ 
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LETTRE CLVII. 
DU ROI. 

Sans date. 

Ç^UE te dirai-je, finon que tu fais des vers comme 
Tibulle, & que tu penfes comme Scarron ? 

Et fur votre lyre favante 
J'entends encor la voix qui chante 
De l'immortel Anacréon ; 
Mais cette volupté qu'il vante, 
Etoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 
Pourquoi, malgré votre foiblellè, 
AfBcher la froide fagefle 
D'un auftère fils de Platon ? 

Perfonne ne vous en fait gré. Vous martyrifez 
votre chair dans ce monde, fans obtenir la couronne 
du martyre dans l'autre. Quelle trifte occupation ! 
Pour moi, qui vis félon les lois d'Epicure, & qui né 
me refufe point au plaillr, je ne tire point vanité 
d'une fagefle que je ne poflede pas, ni ne me vante 
des fottifes que je fais. 

Adieu. Je vais écrire au Roi de France, com- 
pofer un folo, faire des vers à Voltaire, changer les 
réglemens de l'armée, & faire encore cent autres 
chofes de cette efpèce. 
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LETTRE CLVIII. 
DU ROI. 

Potfdam, 5 Mai, 1743. 

J E croyoîs, Jordan, qu'en prophète 
Vous m'annonceriez la comète 
Homicide de l'univers, 
Cette fanguinaire planète 
Qui nous enverroit aux enfers ; 
Mais au lieu de telles nouvelles, 
Vous faites des contes divers. 
Que le papillon fur fes ailes 
Vous a raffèmblés dans les airs. 
Tout cela n'a rien qui nous preflè. 
Hélas ! qu'eft-ce qui m'intéreflc 
Au prix de ces plus grands objets^ 
Si cette comète traîtreflè 
Abyme nos plus beaux projets ? 

Tâchez de difluader Pefne de fon émigration. 
C'eft un fou qui va être payé, & qui après avoir 
habité trente années à Berlin n'a pu encore fe cor- 
riger de l'inconftance & de la légèreté de fa nation. 

J'ai pris aujourd'hui de la rhubarbe, dont j'avois 
grand befoin. Si la comète vous en laifle le temps, 
prenez-en auiïî. Je ne vous dirai point de venir 
ici, car je ferois au défefpoir que vous y fuffiez à 
contre-cœur. Adieu. 
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LETTRE CLIX. 
DU ROI. 

JORDANOMANIE, Potfdam, 12 Mai, 1743, 

Jordan, perfide ami, dont l'humeur fe rebèque, 
Lorfqu-'une fois tu fors de ta bibliothèque. 
Toujours enfeveli defTous un tas poudreux 
De livres ignorés par nous, par nos neveux, 
Hypocondre par goût, amoureux par (émettre,. 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terreftre, 
Veuille ce ciel, par fes bienfaits fameux. 
En te rendant plus gai, te priver de tes yeux ! 
Alors enfin, alors flattant mon efpérance, 
Ce Potfdam négligé verroit ton excellence : 
On iroit te hucher fur notre facré mont, 
Et tu ferois le feul bel-efprit du canton. 

S'entend, tu aurois le privilège de l'être ; mais 
c'eft peine perdue : tant que ta bibliothèque fub- 
fîftera, il n'y aura pas moyen de te tirer de Ber- 
lin, & comme j'ai vu que cela te feroit de la peine, 
j'ai renoncé à l'envie que j'avols de te voir. Adieu, 



LETTRE CLX, 
DU ROI. 

Potfdam, 27 Juin, 1 74 j, 

Je vois que vous tremblez encor, 
Vous craignez pour vous, pour le inonde. 
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Que le grand phénomène Heftor 
(Que le ciel à jamais confonde !) 
Vienne terminer notre fort. 
Pour vous, ce feroit grand dommage : 
Dans la fleur encor de votre âge, 
Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien 
Que ce prélat qu'en beau langage 
La Neuville a rendu divin. 
Partout votre bon coeur opère. 
Par vos foins l'école s'éelaire, 
Le pauvre par vous eft nourri, 
Les fous vous appellent leur père, 
Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il eft bon gue cette vilaine co- 
mète fe pafle encore pour quelque temps de l'ap- 
pétit de vous rôtir. Pour moi, il n'y auroit pas tant 
de perdu pour le mor)de. 

Car vous favez que jeune fou 
J'ai renverfé ces vieux fyftèmes 
Que les marins, peuple jaloux, 
Avoient élevés pour eux-mêmes, 
Que nos aïeux Topinambous, 
Qui les vénéroier>t à genoux, 
Auroient cru que c'étoit blafphème 
De penfer à les voir diflbus. 
Ainfi quand fur moi miférable 
Cette afFreufe comète Hedlor 
Lanceroit fon feu redoutable 
Elle n'auroit, ma foi, pas tort. 



Pu moins tu vois que je fais me rendre jufticc, 

S3 
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& que fi je connois ton niérite, j'ai encore la vertu 
de t'eftimer & de t'aimer fans jaloufie. Voltaire, jQ 
çrois, va quitter la France tout de bon. Adieu. 

LETTRE CLXI. 
DU ROI. 

Fotfdam, 12 Juillet, 1743. 

Paris & la belle Emilie 

A la fin ont pourtant eu tort : 

Boyer avec l'Académie 

Ont malgré fa palinodie 

De Voltaire fixe le fort. 

Eerlin, quoi qu'il puiffe nous dire, 

A bien prendre eft fon pis aller. 

Mais qu'importe ? Il nous fera rire 

Lorfque nous l'entendrons parler 

De Maupertuis & de Boyer, 

Plein du venin de la fatire^ 

Il arrivera bientôt, car je lui ai envoyé un paffe- 
port pour des chevaux. J'ai tracaffé comme un 
vrai lutin depuis que je ne t'ai vu. Je ne faurois 
te dire des nouvelles de la république des lettres, 
fmon que Mauclerc n'eft plus à Stettin, que les Po- 
méraniens font peu lettrés, que les Rheinfbergeois le 
font moins depuis qu'Etienne Jordan n'y eft plus j 
mais qu'en revanche on y mange de meilleures cc- 
rifes qu'autrefois, & cela par la raifon que l'air de-r 
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venoit tout foporifique des exhalaifons grecques 8c 
latines qui fortoient d'une certaine chambre où un 
certain favant étudioit beaucoup. Adieu. 



LETTRE CLXII. 
D U R O I. 

Federicus Jordano, falu ^oÎ^l^^^. 

FaIS-MOI venir des quinze efpèces de figueg de 
Marfeille, favoir en tout quatre cents figuiers, tous 
en caiflbns & tous en état de porter du fruit la même 
année. Cependant je fouhaiterois plus de figuiers 
verts que des autres. Je voudrois auffi que l'on 
m'envoyât trois cents ceps de vigne qui foient tous 
en état de porter du fruit la féconde année : pour 
ceux-là il faudroit les faire partir cet hiver, très-bien 
empaquetés cependant. Je t'envoie d'ailleurs l'éti- 
quette des chofes & raretés provençales que je fou- 
haiterois avoir. J'ai fait un article de gazette pour 
Berlin, où Potier eft tympanifé de la belle manière. 
J'ai déjà écrit pour avoir un autre maître de ballets, 
& j'en aurai aflurément un moins fou, car il eft im- 
poffible de l'être plus que Potier. Je fuis bien aife 
d'être défait de cet extravagant, & fâché que la Ro- 
land ait quitté avec lui ; mais nous vivrons fans Po- 
tiers & Rolands, & nous ne nous en divertirons pas 
lîioins. Ta philofophie dit que j'ai raifon, & moi 

S 4 
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j'en conclus que j'ai très-fort raifon, puifqu'un fage 
m'approuve. Fale. 

LETTRE CLXIII. 
D TJ R o r, 

Sans date. 

^CrOIS-TU, Jordan, mon cher enfant, 

Qu'à ce maudit frère d'Argens 

Je rumine à chaque moment ? 

Chez moi font d'éternels tourmens; 

L'un me dit un mot un inftant, 

Un autre me préfente un plan, 

Là Ici procès d'un payfan. 

Ici dégoûts d'un courtifan ; 

Et moi que ce bruit infolentj 

Ce vrai tapage de Satan 

Etourdit tout le long de l'an, 

Malgré ce fracas que j'entends 

Puis-je encor penfer à d'Argens ? 

Fais donc venir de d'Argens ce que tu jugeras à 
propos, fans me donner la queftion povir une dou- 
zaine de bouteilles de vin de plus ou de moins, & 
fans me fatiguer des vétilles de la Provence. Voici 
d'autres vers en réponfe à Voltaire. 

Je ne fais cas que de la vérité ; 
Mon cœur n'eft pas flatté d'un féduifant menfonge. 
Je ne regrette point, dans l'erreur de ce fonge, 
La perte du haut rang où vous étiez monté ; 
Mais ce qui vous en refte^ & que vous n'ofez dire, 
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S'il eft vrai que jamais il ne vous foitôté. 
Vaut à mes yeux le plus puiflant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs ont été rattrapés, 
& leur procès fera inftruit dans les forrnes. Ces co- 
quins ont voulu efpadonner ; il faut unt punition 
pour mettre des bornes à leur impertinence. Adieu. 
Je t'admire & me tais. 

LETTRE ÇLXIV. 
DU ROI. 

Potfdam, 24 Août, 1743. 

C^UE fait notre infirme Satyre 

Ce bon & fiévreux Chambellan, 

Qui fait fi plaifamment médire 

De tout homme qu'il entreprend ? 

Depuis qu'il n'eft plus courtifan. 

Qu'il eft auteur, qu'il doit écrire, 

Qu'il eft enrôlé par d'Argens, 

Et même à titre de génie. 

Devant fon favoir prudemment 

Mon ignorance s'humilie. 

Car vous favez affurément 

A quel point l'on eft ignorant 
Quand on n'eft pas reçu dans votre académie. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'a-t-elLe pas très-fagement 

A quelque médecin favant 

Ordonné que la maladie 

Evacuât le corps foufFrant ? 
Sur le Jlatus morl'i on feroit deux volumes. 
Diçu ! l'on Verrait briller quelque favante plume. 
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Tandis que t'on raifonnera. 

Que le pouls on lui tâtcra, 

Que fur fa pédantefque enclume 

Des remèdes on forgera ; 

Tout doucement dans l'autre monde, 

Faifant révérence profonde, 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétife, car je crains pour le 
cacochyme Pœllnitz. Ce feroit dommage pour nous, 
& ce feroit une banqueroute pour les anges ; car 
félon les faints fon ame fera dévolue aux griffes 
de Meffire Satanas. 

Je ferai Mercredi à Berlin ; prépare-moi une plai- 
fante comédie, & fais la chofe galamment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te prie, 
fais mettre l'article de Potier dans la gazette de 
Paris & de Londres. Adieu, Meffire Jacques Eti- 
enne. Je fuis ton grand & petit ferviteur. 

LETTRE CLXV. 
DU R O L 

Potfdara, 26 Août, 1 743, 

LoRSQJQE Voltaire viendra 
Avec fa valeur intrin(êque, 

DoSîiJfmic le logera 

Dans fa belle bibliothèque. 

Voilà tout ce que j'ai à te dire pour le logement 
de Voltaire. Quel plaifir pour un Jordan de poffé- 



CORRESPONDANCE. 267 

der en même temps le bel Horace relié en marro- 
quin rouge, & le cacochyme Voltaire relié en vefte 
de drap d'or ! MelFieurs Achard & Monfieur Boëti- 
ger diront ; Ah ! le grand homme que Jordan, il 
loge chez lui ce qu'il y a de plus célèbre ! On te 
fera une ode comme au cabaretier des Mufes, Que 
de belles produflions vont éclore ! Jordan, divin 
Jordan, je touche au moment de ton apothéofe, à ce 
moment que j'attends Avec tant d'impat;ience, à çe 
moment où tous ces titres de livres appris par cœur, 
tout ce fatras immonde de littérature va enfin illultrer 
mon favantafle. 

Je te vois, mon cher coryphée, 
Sur un tas de livres poudreux, 
Tous fymétrifés en trophée. 
Placé comme un vainqueur heureux. 

Mon Idiotifme fe mettra Mercredi très-humble- 
ment aux pieds de ta fapience. Je me flatte de te 
voir alors chez moi & de t'aflurer, &c. 



LETTRE CLXVI. 
D U R O I. 

Sans date. ^ 

Tu m'as nommé dafis ta lettre un mot. barbare 
d'un livre dont Voltaire s'eft fervi. Dis-moi ce qu'il 
fignifie, car je n'y «omprends rien. Ce que je puis 
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t'afiurer, c'eft que Voltaire a fait une fubtilc collec- 
tion de tous les ridicules de Berlin, pour la produire 
en temps & lieu, & que le fecrétaire des impromptus 
y tro-uvera fa place comme moi la mienne : j'ai perdu 
ces vers qu'il a écrits dans des tablettes, renvoiç- 
les-moi. 

Ah ! ne croyez jamais fincères 
Les beaux propos des beaux efprîts j 
Ils font charmans dans les écrits. 
Mais quand ces Sirènes légères 
Par leurs chants extraordinaires 
Efpèrent vous avoir furpris, 
A ces raviflantes chimères 
On entend fuccéder des cris ; 
Ils prennent tout à coup des langues de vipères, 
Et leurs louanges mercenaires 
Devieiuient d'accablans mépris* 

C'eft une petite leçon de ton très-humble ferviteur, 
dont tu peux profiter; èç comme je fais que pour 
tout au monde il ne faut point parler profe dans ta 
maifon, je te l'habille en rimes, où à la faveur des 
jeux & des ris elle pourra fe préfenter devant toq 
tribunal. 

X. E T T R E CLXVII. 
DU ROI. 

Sans date. 

Seigneur Jordan, on vous invite 
A venir chez nous au plus vît| 
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Accompagné des agrémens 

Que vous mêlez fi joliment 

Dans vos dlfcours pleins de fagefle, 

Et qui plaifent également 

Aux barbons & à la jeunefîè. 

Notre petit prêtre à rabat 

Vous marque fon impatience ; 

Il veut, dit-il, votre préfence, 

Pour célébrer un fien fabbat 

Avec grande magnificence. 

Son marguUler, ce petit lât, 

Prétend en fredons marotiques 

Pfalmodier de longs cantiques. 

Pour amufer les auditeurs : 

Ils feront bâiller les apôtres, 

Qui je crois du goût de nous autres, 

ConnûilTent des plaifirs meilleurs. 

Il eft des raifons plus de mille 

Pour vous faire quitter la ville. 

Une gro/Te & jeune catin, 

D'accès & d'abord très-facile. 

Dont vous nous avez fait le fin. 

Croit qu'une beauté de Berlin 

Captivant votre cœur docile. 

Vous retient chez elle fous main. 

Revenez à votre catin, 

Et rendez-lui le cœur tranquille, 

Sans quoi nous verrons un matin 

La pauvre fille, en vrai lutin, 

De dépit & de jaloufie 

Se poignarder par fantaifie. 

Pour Chazot, qui dans fon réduit 

En damné travaille fa flûte, 

Q^ii fait enrager jour & nuit 
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Tous fes voifins quH perfécute, 
D'un inftrument tendre & charmant 
Il tire des fons de trompette ; 
Willich en a mal à la tête, 
Et fes voifins par conféquent. 
Le fameux chantre de la Thrace 
L'auroit puni de fon audace. 
Vous lui direz éloquemment. 
D'un ton doux & d'un air bonace, 
De l'hiftoire de Marfyas, 
Chazot, ne vous fouvient-il pas ? 

Nos plaifirs, Jordan, vous féduifent. 

Pour le coup mes raifons fuffifent. 

Vous allez redoubler vos pas. 

Ah ! je vous vois chercher vos bottes. 

Et vous couvrir de ce manteau 

Qui dix ans paffé fut nouveau, 

Equipage dames dévotes. 

Volez fur l'aile de l'amour ; 

Catin Vénus vous y convie. 

Elle qui veut faire à fon tour 

Tout le bonheur de votre vie. 

Cela fignifie qu'on ne fauroit fe pafler de vous 3 
Rheinfberg ; nous en avons fait l'épreuve pendant 
trois jours, qui nous ont paru des années d'amans. 
Vous qui avez paffé par-là, vous devez favoir que 
ces années font du triple plus longues que les années 
ordinaires ; ainfi tenez-nous compte de notre impa- 
tience. La table a befoin de votre fecours, la philo- 
fophie encore plus. 
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Nous VOUS attendons tous Lundi au foir à Rheinf- 
berg. Faites provifion d'un fatras de bonne hu- 
meur : apportez-nous toute l'érudition de votre bi- 
bliothèque, fans en apporter la pouffière, & comptez 
d'être reçu comme un homme qui nous eft né- 
ceflaire. 



LETTRE CLXVIII. 
DU ROI. 

Totfdam, 17 Novembre, 1743- 

C^UAND d'Argens contrefait l'habitant d'Idumée 

Il me tromperoit tout de bon, 
Et fon habileté me femble confommée ; 
Mais quand il veut parler la langue d'Apollon, 

On ne comprend point fon jargon, 
Et pour l'académie & pour fa renommée 

Qu'il renonce au facré vallon. 

Es-tu encore d'une humeur de chien } Es-tu 
trifte, fombre, rêveur, plus fou de ta bibliothèque 
qu'il ne te convient de l'être ? Si attache à ton Boè'- 
tiger, Achard, aux beaux-efpi its de la Ville-neuve, 
& aux marmoufets des Defchamps, que l'on ne puifle 
te parler fans te voir vaincu par l'impatience de les 
rejoindre ? Si tout cela fubfifte encore, je ne veux 
point te voir ; mais fi tu es fage, viens chez moi Mar- 
di après diner recueillir mes éloges & mes carefles. 
Valt. 

1 



272 



CORRESPONDANCE. 



LETTRE CLXIX. 
-DU ROI. 

Patfdam, 20 Novembre^ 1 743^ 

A V AR E de fes jours, Harpagon des inftans. 

De lui je n'ai point de nouvelle, 
A fa bibliothèque uniquement fidelle, 

Il eft mort pour tous les vivans,- 

Sans m'écrire une bagatelle, 
Ou quelques mots en profe ou en vers élégans.- 
Au fiége d'Apollon je te cite en juftice. 
Si ttt ne te veux point réfoudre au facrifice 

De quelques-unsde tes momens. 
Lime, travaille, écris, & que tous tes ouvrages 
Echappent, mis au jour, aux dangereux naufrages 
Que prépare à jamais & l'oubli & le temps, 
Et que de ton efprit la brillante étincelle 

Rende ta fcience immortelle, 

Ainfi que le font tes talei>s. 

Si tu ne m'écris point & que tu te contentes 
de deux mots de lettre, je ferai une fatire contre 
ton filence, pire que les Philippiqucs & les Catili- 
naires. Vale. 
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LETTRE CLXX. 

DU ROI. 

Potfdam, 6 Mai, i744< 

XJ"nE tempête 

Dedans ta têté 
De guet-apens 

D'un coup te prend, 

Pauvre Jordan; 

Adieu ma fête, 

Et mon bon temps. 
Car fans toi, mon enfent, 
Je ne fuis qu'une bête. 

Cela s'entend. 

Mais ta cervelle 

Pourquoi croit-elle 

Que d'un abcès 

La loi cruelle 

Tranche à jamais 
• Tous les attraits 

D'une tête fi belle, 
Et faite à fi grands frais ? 

Parque infidelle ! 

Si tu le fais, 

Je ne t'appelle 

Jamais pucelle. 

Mais en mutia 

Devant le Tin 

Je te querelle. 

Et rime en tin. 

Otttv.poJîhJeFrJI. TJX, 

T 
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Ma Mufe fe profternant à tes pieds, t'adreffe ces 
légèretés ; incapable de prétendre aux honneurs des. 
grands ouvrages, elle fe borne aux petits, fatisfaite. 
que le nom de Jordan illuftre fes écrits, & qu'il ks 
protège. 

A l'abri d'un nom fi fameux 
Courez, mes vers, à nos neveux ; 
Méprifez la vaine critique, 
Que d'auteurs l'cnvieufe clique 
Répand fur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dites à la future race 

Que Jordan préfide au Parnafle, 

Et qu'il met le comble à nos vœux ;, 

Et foutenez avec audace 

Que les auteurs font bienheureux 

Qui célèbrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaifc, ^ 

Ces auteurs de do£te fadaife, 

Ni pour tant d'autres favans gueux. 

Mais les Mufes fe pâment d'aife 

En voyant les auteurs heureux 

Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan, l'Apollon que j'invoque^ 
Jordan, l'ami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux, 
Toi qui rends ma lyre moins rauquc,, 
Ainfi mes vers ne font heureux 
Qu'en célébrant des noms fameux. 
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Achète-moi les colledtions de cartes dont je puis 
avoir befoin, & fais-moi relier cela par provinces; 
mais point d'Afrique, d'Afie, ni d'Amérique, ni 
d'Efpagne ni de Portugal. Adieu. 



LETTRE CLXXL 
DU ROI. 

PeJericus yordano, falut. Sans date. 

Je te plains, mon cher ami, de ce que tu es encore 
malade. Je m'intérefle véritablement à ton indi- 
vidu, & je ne fais pourquoi, mais je voudrois que 
Jordan fe portât bien. Ne fois pas inquiet de ce 
qui me regarde. Nos affaires vont, -grâces au Ciel, 
bien ; & quant à ma perfonne, c'eft fi peu de chofe 
dans l'univers, qu'à peine peut-il s'appercevoir que 
les atomes qui me compofent, exiftent. Tu trou- 
veras ce trait bien métaphyfique, mais tu fais que 
la guerre ne détruit les arts que lorfque ce font des 
barbares qui la font. Nous ferons dans quelques 
jours à Prague, où les affaires commenceront à de- 
venir férieufes. Nous en tirerons bon parti, & je 
me perfiiade qu'à l'égard de notre militaire, rien ne 

T 2 
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ternira la réputation des troupes. Nous avons eU' 
bien des fatigues, de mauvais chemins, & lïn temps 
bien plus mauvais encore ; mais qu'eft-ce que la 
fatigue, les foins & le danger en comparaifon de h, 
gloire ? C'eft une paffion fi folle, que je ne conçois 
point comment elle ne tourne pas la tête à tout le. 
monde. 

Tu ne connois jufqu'à ce jour 
Que le contentement de boire, 
Et tu préféras à la gloire 
Les touchans plaifirs de l'amour. 

Adieu. En voilà aflez. Ecris-moi fouvent, & 
fois perluadé que je t'aime toujours, & que, raillerie 
à part, je m'intéreffe à ton bien Se à ton bonheur au- 
tant & plus que ne le peuvent faire les Boëtiger, les 
Achard, &c. &c. &c. 



LETTRE CLXXII. ' 

DE M. JORDAN. 
51 RE, Berlin, 26 Août, 1744. 

On attend avec bien de l'impatience la nouvelle 
de la prife de Prague. Dieu veuille qu'elle arrive 
bientôt, et celle de h confervation de la fanté de 
V. M.! 
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On eft par-tout enchanté de l'élégance & de la 
beauté du refcrit communiqué à la. cour d'Angle- 
terre : c'eft eiFeûivement une pièce d'une éloquence 
parfaite. 

Ma fanté continue toujours à être dérangée. 
Le Baron de Pœllnitz eft arrivé fe portant fort 
bien ; il a écrit à V. M., et il en attend les ordres. 

J'ai l'honneur d'être, Sec. 



LETTRE CLXXIII. 
DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 29 Août, 1744. 

I_v'OÎ^ eft fort impatient d'apprendre des nouvelles 
du Rhin, mais furtout de la Bohème : rien de plus 
fingulier que les bruits qui fe répandent fur tous 
ces événemens, en voici quelques-uns : que les Au- 
trichiens font entrée dans le pays de Clèves : que la 
Saxe eft menacée par la cour de Vienne d'un corps 
de troupes qui entreront dans ce pays, pour les pu- 
nir de ce qu'ils ont accordé le paflage libre aux 
fruffiens : que les Hanovriens font dans une fi 
' grande confternation, qu'ils ne s'apperçoivent pas 
m^me qu'elle éclate trop fenfiblement : que le Prince 
Çhailes a paffé le Rhin. 

T3 
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Je ne fuis point encore forti de mon réduit litté- 
raire : je commence à me rétablir, mais les progrès 
que je fais vers la fanté font fort lents. 

Le manifefte a été commenté ; les notes en ont 
été fort goûtées ; on en foupçonne Mrde Spon. 

Je me flatte que V. M. a lu l'Obfervateur hol- 
landois qui s'imprime à Berlin, & qui y paroît une 
fois par femaine : j'eftime l'auteur heureux, s'il a 
gagné par ces deux feuilles l'approbation de V. M, 

J'ai l'honneur, &c. 



LETTRE CLXXIV. 
DU ROI, 

HON CHER JORDAN, Sans date, 

Je te remercie de tes deux lettres, que je viens de 
recevoir. Je voudrois pour ma confolation que tu 
me donnalTes des nouvelles de ton entière convalef- 
cence. Sois tranquille^ mon enfant, pour ce qui 
nous regarde. Nos affaires font en bon train, & je 
crois que nous ferons dans peu de jours maîtres de 
Prague. 

L'ami Duhan fe porte fort bien, & trotte comme 
un jeune homme. Nous avons beaucoup de fa- 
tigues, que je fupporte mieux que je n'aurois dû l'at- 
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tendre de mon tempérament. Je fuis fort occupé à 
préfent à régler les préparatifs du fiége. Notre gros 
canon eft; arrivé un peu tard, fans quoi la ville feroit 
déjà à nous. Adieu, cher Jordan. Ménage ton 
individu pour l'amour de la monade, & fois per- 
fuadé que t'attraftion de ton bon cœur opère tou- 
jours fortement fur moi en raifon inverfe du quarré 
<ies diftances. Dieu t-e bénilfe ! 



LETTRE CLXXV. 
DU ROI. 

MON ENFANT, Sans date. 

Donne cette inclufe à la Monbail, & afllire-lar 
de mon amitié. Tu es bien cruel de ne me pas ■ 
dire un mot de ta fanté. Tu me parles de Prague 
deux pages de fuite, & pas un mot de Jordan. Si 
tu retombes dans la même faute, je ne te la par- 
donne pas. Ne t'embarraffe pas de moi ; mais n'ou- 
blie pas ton ami, qui t'aime bien. Adieu. 



T4. 



28o 



CORRESÏONDANCE. 



LETTRE CLXXVI. 

DE M. JORDAN. 
SIRE, Berlin, 3 Septembre, 1744. 

I^A lettre dont il a plu à V. M. de m'honorer a 
été un piiiflant lénitif a mon mal, qui ne m'a point 
encore quitté. Je bénis le Ciel de voir toutes le^ 
circonftances favorifer les deffeins de V. M. La dé- 
faite du Prince Charles a répandu une grande joie 
dans la ville, & foutient l'efpérance des âmes timides. 

Que cet atome, dont parle fi modeftement V.M,, 
fait de fracas dans le monde ! C'eft une monade 
qui forme de grands projets, qui fait furmonter les 
difficultés qui fe préfentent, ,& qui vife toujours 
au grand. 

Je fuis impatient d'apprendre le fort de la ville 
de Prague. Tout retentit ici du combat avec les 
houfards de Feftetitz, & de la prife de Kœnigf- 
sraetz. 

Dieu veuille feulement, au milieu de ce brillant 
appareil de gloire, conferver la fanté de V. M., dont 
l'Empereur, & les Etats de Brandebourg & de PrulTe 
ont befoin ! Je crains autant cet amour excefîif de 
la gloire, qu'un amant paffionné les charmes vain- 
queurs de fa majtrelTe. 

On dit ici à l'oreille que la Reine de Hongrie 
eft brouillée plus que jamais avec la cour de RufTie j 
nouveau fujet de joie pour le pauvre philofophe ma-. 
|adc. J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CLXXVII. 
DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 1 8 Septembre, 1 74^. 

La mort du Prince Guillaume m'a extrêmement 
frappé, & me fait toujours craindre pour V. M. On 
die ici qu'un page de Monfeigneur le Prince Henri 
a été tué à fon côté. Au nom de Dieu, Sire, mé- 
nagez une fanté dont la confervatiori intérefle tout 
l'état. J'en frémis, & je pleure les effets finiftres 
qu'un excès d'amour pour la gloire peut produire. 

Hier on débita déjà la nouvelle de la priie de 
Prague i je la crois prématurée. Le public paroît 
fort content de la réponfe à la déclaration de la cour 
de Vienne. Je l'ai lue avec plaifir : mais rien ne 
m'a tant frappé que la déclaration faite à l'Angle- 
terre. 

Il paroît une critique de l'Obfervateur hollandois : 
cette pièce occafionnera quelque altercation litté- 
raire, qui ne laiffera pas d'amufer. 

V. M. m'ordonne de l'entretenir de ma fanté : 
elle eft toujours mauvaife, & je ne vois point jufques 
ici qu'elle prenne le train de devenir meilleure. Il 
faut foufcrire aux volontés de la providence. Dieu 
veuille feulement conferver V. M. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
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LETTRE CLXXVIII. 
DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 3 Oûobre, 1744. 

On ne peut être plus fenfible que je ne le fuis 
à la part que veut bien prendre V. M. à ma maladie, 
qui continue toujours. La prife de Prague, l'heu- 
reux accouchement de Madame la Princefle, font 
des événemens qui font diverfion à l'impreffion que 
peut caufer mon mal. Il me feroit bien difficile de 
ne pas être inquiet fur le fujet de V. M., qui tous les 
jours eft expofée aux dangers les plus imminens. 

On dit ici que le Prince Charles eft à Pifeck : que 
V. M. va droit à lui pour l'attaquer ; que les Hon- 
grois ne veulent point monter à cheval, comme 1^ 
Reine de Hongrie le demande : que les François 
voyant leur Roi malade, cherchent à faire la paix ; 
que l'Impératrice de Ruffie enverra huit mille 
hommes, pour fe joindre. Dieu fait quand, à l'ar- 
mée autrichienne. Voilà les nouvelles qui fe dé- 
î)itent. 

E)ieu veuille conferver V. M., & que j'ayç bien- 
tôt la confolation de pouvoir l'aflurer de bouche 
que je fuis avec un refpeâ; profond, &c. 
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LETTRE CLXXIX. 
DU ROI. 

Caro Jordanoyfulut, Sans Jâtc, 

Je compte, cher ami, de te revoir au mois de No- 
vembre. Je défire ta guérifon de tout mon cœur. 
Notre campagne eft finie. 

Je philofophe, je moralife & je penfe beaucoup» 
Ne m'oublie pas. Se fois fûr que je t'aime de tout 
nion cœur ; mais porte-toi mieux, & conferve-toi 
pour ton ami. 

LETTRE CLXXX. 
D E M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 10 Oftobre, 1744,' 

On ne parle ici que des progrès vidlorieux de 
V. M. : de telles nouvelles ne contribuent pas peu 
au rétabliffement de ma fanté. Ce qui m'afflige ce- 
pendant quelquefois, ce font les faufles & imperti- 
nentes nouvelles que quelque efprit méchant & mal 
intentionné prend plaifir à forger, pour avoir celui 
dé les voir répandues. Suivant ces nouvelles, les 
Pruffien? ont été battus, leur cavalerie entièrement 
abymée, le Feldmaréchal de SchVi'érin pris prifon- 
jiier, deux cents prifonniers opt été arquebufés, parce 
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qu'ils fe font révoltés : & cent nouvelles de cette 
nature. Ce qui m'a fait plaifir, c'eft de voir la joje 
de tout le peuple à la naiflance du Prince, & que 
j'ai appris que V. M. fe portoit parfaitement bien. 
Cette nouvelle eft d'une nature à diffiper le fpleen 
le plus opiniâtre, & à réjouir un pauvre philofophe 
qui crache le fang, & qui aime la vie, parce qu'il a 
l'avantage d'y être heureux. 

J'ai l'honneur & le bonheur d'être, &e. 

LETTRE CLXXXI. 
D E M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 17 Qaobie, 1744, 

Puisque v. M. m'ordonne fi gracieufement de 
l'entretenir de ma fanté, j'ai l'honneur de lui dire 
qti'elle eft toujours très-mauvaife ; j'eus la femaîne 
dernière un violent craçliement de fang, & la toux 
continue fon même train. Nonobftant tout cela, Mr 
Eller me flatte, & me fait efpérer ma guérifon. 

On eft ici fort inquiet fur ce qu'on ne reçoit point 
des nouvelles de l'armée : on dit que le Feldmaré- 
chal de Schwérin a eu ordre d'attaquer les Saxons, ou 
de leur propofer de fe retirer ; que le Prince Charles a 
ordre d'éviter autant qu'il le pourra les occafions 
d'un combat. Voilà les nouvelles qui fe débitent. 

Les réflexions naturelles, compofécs par Milord 
phefterfîeld fur la conduite de V. M., paroilTent 
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aujourd'hui, imprimées chez Haude, en allemand, 
en François & en anglois : il paroît une traduftion 
françoife de cet ouvrage, faite à Paris, que l'on dé- 
bite à Leipfic : celle de Bielefeld eft fort bonne, & 
la traduftion eft exafte. 
J'ai l'honneur d'être, &c. 



LETTRE CLXXXII. 

D U R O I. 
Sans date. 

Voici une lettre que j'ai reçue de Voltaire, avec 
la réponfe que j'y ai faite. Ayez la bonté de me 
marquer ce qu'il faut y corriger, & je le changerai. 
Comme ce n'eft pas mon deflein de la tranfcrire, ne 
marquez rien dans la lettre même. Voici aufli l'é- 
pître à Kayferling, que vous pouvez copier corri- 
gée, telle que la voilà. Comme je l'envoie à Vol- 
taire, vous voudrez bien vous hâter de copier ma 
réponfe, afin que demain à midi tout puifle être de 
retour ici. Faites mes amitiés à la Princeffe, & 
dites -lui que je lui écrirai demain fi j'en ai le temps, 
& que je lui, recommande le foin de fa fanté. Mes 
amitiés à toute l'aimable fociété. Sum totus à toi. 
Knobelfdorf pourra me rapporter tout ce fatras 
d'écriture. 
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LETTRE CLXXXIIL 
D U R O I. 

MON CHER JORDAN, Sans date* 

A Y E Z la bonté de refter à Berlin jufqu'à Di- 
manche, le Comte Truchfefs vous donnera quelque 
commlffion pour moi : il vous faudra louer une 
chaife pour m'apporter ce dont il vous chargera. 
Je vous rembourferai l'argent, dès que vous arrive- 
rez à Rémufberg. Je partirai demain au foir d'ici. 
Dans quinze jours au plus tard je pourrai rernbour- 
fer vos frères & me tirer des dettes. 

Ayez la bonté^de faire commander par eux une 
tabatière d'or qui ait le poids de 1 50 écus, & qui 
avec la façon, qui fera toute fimple, puifle monter au 
prix de aoo écus. Il faudra de plus qu'on achète 
à part mon portrait en miniature, & qu'on l'y place 
quand elle fera achevée. Cette pièce eft deftinée à 
gagner quelque bonne ame; ainfi faites qu'on 
l'ait au plutôt. Je me repofe fur votre dexté- 
rité, fur votre prudence & fur votre difcrétion, 
étant tout à vous. 
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LETTRE CLXXXIV. 
DU ROI. 

* 

Sans date. 

F' A I T E S copier, s'il vous plait, la lettre que je 
vous adreffe, & marquez-moi les fautes que vous y 
trouverez. Je fuis fi occupé, que j'ai eu à peine le 
temps d'écrire à V. Machiavel eft à moitié achevé. 
Nous avons juré aujourd'hui que c'eft une bénédic- 
tion, & j'efpère de faire cette année une heureufe 
entrée & fortie à Berlin. 

La chanfon du grenadier françois a été faite à tête 
repofée. Ordinairement ces fortes de vaudevilles ne 
font pas rimes avec autant de juftefle : il me paroît 
que la chanfon efh trop exafte pour un grivois, 
& trop platte pour un bel-efprit. Adieu, à revoir 
Jeudi. 

LETTRE CLXXXV. 
DU ROI. 

MON CHER JORDAN, , Sans date. 

On dit que ta fanté s'eft dérangée de nouveau, 
d'autres difent que tu te remets, je ne fais qu'en croire. 
Je fei-ai dans peu de jours à Berlin, & fais du moins 
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que quelqu'un qui t'aura vu, me dife à mon arrivéé 
pofitivement de tes nouvelles. Adieu. Je fouhaite 
qu'elles foient bonnes. 



LETTRE CLXXXVI. 
DEM. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 20 Mars, 1745. 

Je fuis encore dans le même état ou j'étois lorfque 
j'eus l'honneur & l'avantage de faire ma cour à V. M. 
Les pas que je fais vers la guérifon me paroiffent 
fort lents, ce qui ne lailfe pas que d'ernbarrafler quel- 
quefois la faculté, qui fe voit aflez fouvent défori- 
cntée par des accidens qu'elle ne pouvoit prévoir j 
malgré tout cela ils veulent & prétendent que j'en- 
treprenne le voyage de Montpellier fur la fin d'Avril 
ou au commencement de Mai : je laifle à la Pro- 
vidence le foin de déterminer à cet égard ce qui fera 
convenable. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 



LET- 
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LETTRE CLXXXVII, 
DE M. JORIPAN. 

Federkui Jordano, falut, Sao? da^e. 

J'AI reçu votre lettre avec bien du plaifir, et j'ai 
vu que votre fanté n'efl: ni fi bonne ni fi fûre que je 
la défire. Tu feras, mon enfant, ce que tu trouveras 
à propos pour ta fancé, et tu iras dans la contrée de 
la terre la plus propre pour la rétablir. 

Je vous mande que j'ai fait des vers, mais que 
je les veux corriger avant que de vous les envoyer. 
Vous vous attendiez peut-être à recevoir des nou- 
velles d'un genre tout différent; mais voilà comme 
eft fait le monde, il s'y paffe fouvent le contraire de 
ce que l'on imagine. Faites mes complimens à l'ai- 
mable témoin goutteux & au perfide Duhan ; dites 
à l'un & à l'autre que je les aime bien. 

Je fuis ici parmi toutes les contregardes, envelop- 
pes, ravelins & avant-foflës de l'univers. J'ai beau- 
coup d'occupations, de foucis & d'inquiétudes ; mais 
je ne me plaindrai de rien, pourvu que je puifle 
bien fervir la patrie, & lui être auffi utile que j'en 
ai la volonté. 

Adieu, cher Jordan. Je vous fouhaite tous les 
biens imaginables, & principalement la fanté, fans 
laquelle il nous eft pas poffible de prendre part 
à quoi que ce foit. Aimez-moi toujours, & n'ou- 
bliez pas les amis abfens. 

Ocuv. pqfth. de Fr. II. 7. IX. 
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LETTRE CLXXXVIII. 

DU ROI. 

MON CHER JORDAN, Sans date. 

Ne me chagrine pas par ta maladie. Tn me 
rends mélancolique, car je t'aime de tout mon 
cœur. Ménage-toi, & ne t'embarrafle pas de moi. 
Je me porte bien. Tu apprendras par les nouvelles 
publiques que les affaires de l'état profpèrent. Adieu. 
Aime-moi un peu, & guéris-toi, s'il y a moyen, 
pour ma confolation. 



LETTRE CLXXXIX. 

DE M. JORDAN. 

SIRE, Berlin, 24 Avril, j 74 

M ON mal augmente d'une façon à me faire 
croire que je n'ai plus lieu d'efpérer ma guévifon. 
Je fens bien dans la fituation où je me trouve la 
néccffité d'une religion éclairée & réfléchie. Sans elle 
nous fommes les êtres de l'univers les plus à plain- 
dre. V. M. voudra bien après ma mort me rendre 
la juftice, que fi j'ai combattu la fuperftition avec 
acharnement, j'ai toujours foutenu les intérêts de la 
religion chrétienne, quoique fort éloigné des idées 
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des théologiens. Comme on ne connoît la né- 
ceflité de la valeur que dans le péril, on ne peut 
connoître l'avantage confolant qu'on retire de la re- 
ligion que dans l'état de foufFrances. Les païens en 
ont fu tirer parti, & j'en fais l'expérience. V. M. 
peut m'en croire ; elle m'a toujours foupçonné de 
focinianifme : comme j'ai toujours abhorré le nom 
de fedle, je crois que chaque honnête homme a la 
religion formée fuivant les lumières de fon efprit, & 
confirmée fuivant fes befoins. Que je meure, ou 
, que je vive, je mourrai, je vivrai dans les fenti- 
mcns de la plus vive reconnoiflance, due à toutes 
les grâces dont il a plu à V. M. de m'honorer. 

J'ai l'honneiir d'être^ &c. 
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LETTRE 1. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

MONSEIGNEUR, Cirey, i6 Février, 1737. 

Je reçois dans le moment la lettre dont V. A. R. 
m'a honorée. Je ne puis vous exprimer, Monfei- 
gneur, la joie que j'ai de ce que V. A. R. eft rc- 
folue à donner quelques momens de fon loifir à la 
phyfique. L'étude de la nature eft une occupation 
digne de votre génie, & je fuis perfuadée que cette 

U 4 
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carrière nouvelle vous fournira de nouveaux plaifirs. 
Pour rhôi, je fuis bien fure qu'il m'en reviendra des 
inftrudions. Si je né craignois pas de vous impor- 
tuner, je prlerois V. A. R. de m'inftruire du chemin 
qu'elle compte fuivre dans cette étude; je me flatte 
bien que la philofophie nevvtonienne fera celle que 
vous étudierez ; Newton 8c -fon commentateur méri- 
-tent cet honneur également. 

Il n'y a pas moyen de foutenir davantage l'em- 
brafement des forêts par le vent, puifque V. A. R. 
perfifte à le croire impoffible, & que Mr de Vol- 
taire eft contre moi. Je trouve que ce qu'il mande 
fur cela à V. A. R. vaut mieux que tout mon ou- 
vrage. Je fuis plus hardie fur ce qui concerne le 
fleuve qui gcle l'été en Suifle ; car je n'ai afl"uré 
fur cela autre chofe finon que Scheuchzerus rapporte 
que dans l'évêché de Bâle il y a un fleuve qui gèle 
l'été & coule l'hiver. 11 y a des montagnes couvertes 
de glaces dans le Pérou entre le 23 & 24'"» degré 
de latitude, qui ne fondent jamais, & Mr de Tour- 
nefort, <lans fon voyage du Levant, rapporte qu'à 
Trébizonde il geloit toutes les nuits au mois de 
Juillfet jufqu'au lever du foleil ; cependant ces ré- 
gions font, plus méridionales que les nôtres, & le fo- 
leil eft par conféquent beaucoup plus long-temps fuf 
l'horizon, & Mr de Tournefort, qui a examiné la 
terre de ces climats, l'a trouvée très-chargée de feis & 
de nitre. Ce que V. A. R. dit fur les grottes de 
Befançon eft très-vraifemblable ; mais ces deux caufes, 
les parties nitreufes que la chaleur du foleil fond & 
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fait couler dans les grottes, & la terre qui en forme ] 
le lit, qiii abonde vraifemblablement aiiffi en nitre 
&c en fels, contribuent à ce phénomène ; mais il me 
femble qu'il ne s'enfuit pas que les fleuves duflent 
geler en été ; car il eft rare que dans nos climats la 
chaleur du foleil foit afl"ez forte pour élever une aflez 
grande quantité de particules nitreufes pour caufer 
la nuit "en retombant la congélation des eaux cou- 
rantes. C'eft là une des raifons pour lefquelles ce 
phénomène eft plus commun dans les pays chauds ; 
mais il eft néceflaire de plus, pour l'opérer, que la 
terre abonde en nitre & en fel. 

Avant de quitter la phyfique, oferois-je demander 
à V. A. R. fi Thiriot lui envoya il y a environ trois 
mois un petit extrait du livre de Mr de Voltaire in- 
féré dans le Journal des Savans de Septembre 1738. 
Je n'avois pas ofé le préfenter moi-même à V. A. R. j 
mais j'avoue que je ferois bien curieufe de favoir fi 
elle en a été contente. 

Puifque V. A. R. eft informée de l'horrible libelle 
de l'abbé des Fontaines, elle ne fera pas fâchée fanS 
doute d'apprendre la fuite de cette affaire, à laquelle 
vos bontés pour Mr de Voltaire font que V. A. R. 
ï'intérefle. Tous les gens de lettres maltraités dans 
ce libelle ont figné des requêtes, qui ont été préfen- 
tces aux magiftrats, & il y a lieu d'efpérer qu'ils fe- 
ront une juftice que le lieutenant-criminel auroit 
faite à leur place; ainfi la caufe de Mr de Voltaire 
devient la caufe commune, & c'eft en effet celle de 
tous les honnêtes gens. 
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On m'avoit trompée en me mandant que Thiriot 
avoit envoyé le libelle à V. A. R., & je voudrois 
bien que tous fes torts dans cette affaire ne fiifîent 
pas plus réels ; mais il s'eft très-mal conduit, & je 
ne l'attends au point où les fcntimens de reconnoif- 
fance qu'il doit à Mr de Voltaire auroient dû tou- 
jours le tenir, que quand V. A. R. le lui aura or- 
donné. Il a eu l'imprudence de me mander qu'il 
avoit envoyé à V. A. R. une lettre qu'il m'a écrite 
& dont j'ai été très-offenfée ; je ne fais trop fous quel 
prétexte il a cru pouvoir m'écrire une lettre oftenfible, 
'& comment il a ofé envoyer cette lettre à V. A. R., 
qui devoit lui paroître une énigme, fi elle ne con- 
noiflbit point la Voirai romanie. Ce qui eft bien 
certain, c'eft que Thiriot ne devoit jamais fans ma 
participation montrer cette lettre à perfonne ; or, 
non feulement il l'a prefque rendue publique fans 
ma permifïion, mais il l'a envoyée à V. A. R. Je 
ne me fovicie point du tout que le public foit informé 
que Thiriot m'écrit, & il ne lui convenoit en au- 
cune façon d'ofer me compromettre. C'eft ainlî 
qu'il a réparé les torts qu'il avoit avec Mr de Vol* 
taire. Je ne m'attendois pas à être obligée d'écrire 
un faftum fur Thiriot à V. A. R.; mais l'impru- 
dence de fes démarches m'y a forcée. Il faut encore 
que vous me permettiez, IVIonfeigneur, de vous en- 
voyer la copie de la lettre que Madame la Préfidenle 
de Bernières a écriie a Mr de Voltaire fur cette mal- 
heureufe affaire ; elle fera voir à V. A, R. à quel 
point les hommes peuvent porter la méchanceté 5c 
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ringiatitude, & combien Thiriot eft coupable de 
n'en avoir pas ufé avec Mr de Voltaire comme a 
fait Madame de Bernières, qui cependant lui doit 
bien moins. 

Je fuis défefpérée de penfer que je vais ce prin- 
temps dans un pays où V. A. R. étoit l'année paflee ; 
cependant je me confole par l'idée que ce voyage 
me rapproche de V. A. R. & des pays qui font 
fous la domination du Roi votre père. Les terres 
que Mr du Chaftellet va retirer, font enclavées dans 
le comté de Loo, & ne font pas loin du pays de 
Clèves ; on dit que c'eft un pays charmant & digne 
de faire la réfidence d'un grand Roi ; cette idée 
m'empêchera de vendre ces terres, qui d'ailleurs font, 
à ce qu'on m'afllire, très-belles. Je vais aufïï Iblli- 
clter des procès à Bruxelles, & je me flatte que 
V. A. R. voudra bien alors m'accorder quelques re-î 
commandations. Tout cela fera un peu de tort à 
la phyfique; mais l'envie de me rendre digne du 
commerce de V. A. R. me fera furement trouver des 
momens pour l'étude. 

Je demande à V. A. R. la permiffion de mettre 
une lettre pour Mr de Kayferling dans fon paquet, 
ne fâchant où le prendre. J'efpère, Monfeigneur, 
que vous voudrez bien aufli me permettre d'envoyer 
fous votre couvert deux exemplaires de mon ou- 
vrage furie feu, dont l'académie vient de faire ache- 
ver l'imprelTion, l'un pour Mr Joi<lan & l'autre 
pour Mr de Kayferling. Il faut enfin que je de- 
mande pour dernière grâce à V. A. R. de me par- 



3ÔÔ CÔRAESPONDASCE. 

donner la longueur de cette lettre en faveur des fenti- 
tiiens de refpeft & d'admiration qui me l'ont diftée, 
& avec lefquels je fuis, Sec. 

S. Rouffeau eft retourné faire de mauvaifes 
odes à BruJcellcs. Je prie V. A. R. de m'écrire tou- 
jours par Mr Plets. 



LETTRE II. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

MONSEIGNEUR, CIrey, z7 Février, 1737^ 

I-rfA lettre dont V. A. R. m'à honorée, a verfé du 
baume fiir les bleflures que les ennemis de Mr dé 
Voltaire & du genre humain ne ceflènt de lui faire. 
Il a fuivi le confeil que V. A. R. daigne lui don- 
ner; il n'a point fait paroître fon mémoire, il s'eft 
plaint à Mr le Chancelier ; l'affaire eft renvoyée à 
Mr Héraut, lieutenant-général de police, & j'efpère 
que Mr Héraut, qui a déjà condamné l'abbé des 
Fontaines en 1736 pour un libelle contre plu- ' 
fleurs membres de l'académie françoife, vengera Mr 
de Voltaire & le public. Tout ce que je défire, 
c'eft que Mr de Voltaire ne foit point obligé à quit- 
ter Cirey, & fes études, pour aller pourfuivre fa ven- 
geance à Paris, & je me flatte que le miniftère 
public s'en chargera. L'intérêt que V. A. R. veut 
bien y prendre, me perfuade qu'elle fera bien aife de 
7 



CORRESPONDANCE. 3OI 

favoir à quoi en eft une affaire qui eft venu troubler 
fi cruellement le repos d'un homme que V. A, R. 
honore de tant de bontés. 

A 1 égard de Thiriot, il eft inexcufable d'avoir ofé 
^ndre publique une lettre qu'il lui a plu de m'écrire, 
que je ne lui demandois pas, & qu'il a montrée non 
feulement fans ma permiffion, mais même contre mes 
ordres ; je ne cache point à V. A. R. combien j'en 
ai été offenfée, & je ne crois pas qu'il s'avife davan- 
tage de compromettre airvfi mon nom. Je ne doute 
point que la lettre que V. A. R. lui a fait écrire ne le 
fafle rentrer dans fon devoir, & j'ofe afllirer qu'il en 
avoit befoin. Il eft vrai que c'eft une ame de boue, 
mais quand la foiblefîe & l'amour- propre font faire 
les mêmes fautes que la méchanceté, ils font aufli 
condamnables. Je crois, Monfeigneur, que vous 
faites bien de la grâce à fa vertu de la comparer à 
quelque chofe ; mais j'avoue que fans application 
votre comparaifon du thermomètre m'a paru char- 
mante ; elle eft très-jufte pour la plupart des hommes ; 
elle a de plus un petit air de phyficien qui me plaîç 
infiniment ; mais, Monfeigneur, j'aurois bien quelr 
ques reproches à faire à V. A. R. fur la dernière 
lettre qu'elle a écrite à Mr de Voltaire : j'avois cru 
que la phyfique feroit dans mon département ; majs 
je fens bien que ce Voltaire eft ce que les Italiens ap- 
pellent cattivo vicino. 

L'expérience de la montre fous le récipient eft 
très-ingénieufe ; elle a été faite à Londres par Mr 
Derham, & V. A. R. peut en voir le détail & le 
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fuccès dans les Tranfadions Philofophiques, No. 294. 
La privation de l'air ne caufa aucune altération au 
mouvement de cette montre, ce qui eft une belle 
preuve contre l'explication que les Cartéfiens don* 
noient du reflbrt ; car fi la matière fubtile en étoit 
la caufe, l'air, qui eft une matière très-fubtile, dc- 
vroit y contribuer. Il y a d'ailleurs d'autres raifon- 
nemens qui prouvent, premièrement, que cette ma- 
tière fubtile n'exifte pas, & fecondement que quand 
elle exifteroit, elle ne pourroit caufer le reflbrt. 
Mais, Monftigneur, on eft bien embarrafle pour fa- 
voir ce que c'eft que le reflbrt. Mr Keills l'a ex- 
pliqué par l'attraftion, mais je ne fais fi fon expli- 
cation eft fatisfaifante j car l'attradion n'eft pas tou- 
jours bonne à toi^e fauce, & on en a un peu abufé 
dans ces derniers temps ; j'ai bien peur qu'il ne faille 
recourir à Dieu pour le reflbrt, que ce ne foit un 
attribut donné par lui à la matière, comme l'at- 
traftion, la mobilité & tant d'autres que nous con- 
noifîbns & que nous ne connoiflbns pas ; mais je 
fuis encore bien ignorante fur tout cela. Je vais 
prendre auprès de moi un élève de Mr Wolf, pour 
me conduire dans le labyrinthe immenfe où fe perd 
la nature ; je vais quitter pour quelque temps la 
phyfique pour la géométrie. Je me fuis apperçue 
que j'avois été un peu trop vite ; il faut revenir 
fur mes pas ; la géométrie eft la clef de toutes les 
portes, & je vais travailler à l'acquérir. Je fuis au 
défefpoir du contretemps qui rend les marches de 
V. A. R. fi contraires aux miennes; mais je me 
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confole par le plaifir d'avoir une terre qui toirJi^ 
prefqu'aux états du Roi votre père, ôc par l'effié- 
rance de vous y afliirer quelque jour des (tutiiuens 
rcfpeAueux avec lefquels je fuis, &c. 



LETTRE III. 
DE LA MARQyiS;^ DU CHATELET. 

MONSEIGNEUR, CJrey, 26 Août, 173S, 

'Je viens de recevoir la galanterie charmante de 
V. A. R., & je m'en fers pour lui en marquer ma 
reconnoiflance. Si vous aviez pu, Monfeigneur, 
m'envoyer votre génie, je pourrois me flatter de ré- 
pondre aux vers dont vous avez accompagné ce joli 
préfent, d'une façon digne de V. A. R.; mais je fuis 
obligée de ne lui envoyer que de vile profe pour 
toutes les bontés dont elle m'honore. J'ai fu par 
Thiriot que vous déliriez un ouvrage très-im- 
parfait, & très- indigne de vous être préfenté, que 
Meflîeurs de l'Académie des Sciences ont traité avec 
trop d'indulgence; je prendrai donc la liberté de 
l'envoyer à V. A. R.; mais le paquet eft fi gros, & le 
mémoire fi long, qu'il me faut un ordre pofitif 
de votre part ; je crains bien, quand vous me l'aurez 
donné, que V. A. R. ne s'en repente, qu'elle ne 
perde la bonne opinion dout elle m'honore, & 
dont je fais alfurément plus de cas que des piix 



■_3Q4 CORRESPONDANCE. 

(le toutes les académies de l'Europe. J'efpère que 
cette leûure engagera V. A. R. à m'éclairer de feç 
lumières. Je fais, Monfeigneur, que votre génie 
s'étend à tout, & je me flatte bien pour l'honneur 
de la phyfique, qu'elle tient un petit coin dans 
votre immenfité. 1^ 'étude de la nature eft digne 
d'occuper un loifir que vous devrez un jour au bon- 
heur des hommes, & que vous pouvez employer à 
préfent à leur inftruftion. 

Mr de Voltaire eCl adtuellement très- tourmenté 
de cette maladie dont Mr de Kayferling a fait récit à 
V. A. R. ; fon plus grand chagrin, Monfeigneur, 
eft de fe voir privé par là du plaifir qu'il trouve à 
vous marquer lui-même fon admiration & fon at- 
tachement. Les lettres dont vous l'honorez, aug- 
mentent tous les jours l'un & l'autre. 
, V. A. R. a trouvé deux fautes dans la dernière 
épître qu'il vous a envoyée, qui lui avoient échappé 
dans la chaleur de la compofition, & dont je ne 
m'étois point apperçue en la lifant ; il les a corri-. 
gées fur le champ, tout malade qu'il eft; ainfi, Mon- 
feigneur, c'eft vous qui nous inftruifez même dans ce 
qui concerne une langue qui vous eft étrangère, & 
qui nous eft naturelle. Je me flatte que Mr Jordan 
& Mr de Kayfei ling feront auflî difcrets que V. A. R. 
Se que cette épître, qui n'a point encore paru en 
France, ne courra, point ; c'eft encore une obliga- 
tion que nous aurons à V. A. R. Pour moi, Mon- 
feigneur, qui vous admire depuis long-temps dans 
le filence, la plus grande que je puiflTe vous avoir, 

c'eft 
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c'ell de m'avoir procuré l'occafion de vous marquer 
moi même les fentimens que les lettres dont vous 
honorez Mr de Voltaire m'ont infpirés pour vous, 
& avec lefquels je fuis, &c. 

LETTRE IV. 
DU PRINCE ROYAL. 
MADAME, Sans date. 

Si j'ai pu vous obliger par l'encrier que j'ai 
pris la liberté de vous offrir, j'en ai été récom- 
penfé fuffifamment par la lettre que vous me 
faites le plaifir de m'écrire. Je me trouve extrême- 
ment flatté des fentimens avantageux que vous té- 
moignez fur mon fujet ; & je craindrois fort qu'une 
partie n'en difparût, fi j'ctois alfez heureux pour 
vous voir. Il faut que le digne VoltaiVe vous ait 
connù, Madame, lorfqu'il compofa fa Henriade, 8c 
je jurerois prefque que le caradère de la Reine Eli- 
fabeth d'Angleterre eft tracé d'après le vôtre : en 
effet on ne trouve nulle part en Europe, ni dans le 
inonde entier, de Dame dont l'efprit folide ait pu 
produire des ouvrages fur des matières aufli pro- 
fondes- que celles que vous traitez en vous jouant. 
J'efpère de les admirer plus en détail, ces excellens 
ouvrages, lorfque je tiendrai de votre faveur les deux 
differtations dont vous avez honoré l'académie. H 
Oeuv.pojih.de Fr.II.T. IX. 

X 
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ne me convient point de m'ériger en juge, mais il 
peut me convenir d'interroger. Je me tiendrai ho- 
noré de vos inftruftions ; puiffé-je en recevoir fur 
toutes fortes de fujets ! Fontenelle dit que les 
hommes font des fautes, & que les grands hommes 
les avouent. Mr de Voltaire ne dément ce caraflère 
en quoi que ce foit. J'ai hafardé des doutes que 
j'avois fur quelques vers de fes épîtres, & il les cor- 
rige. Il faut avoir autant de fupériorité qu'il en a 
fur le refte des hommes pour avoir autant de con- 
defcendance. Vous connoiflez fon mérite, & j'ofe 
m'adreflèr à vous. Madame, pour l'alTurer que je le 
compte au rang de mes vrais amis, c'eft-à-dire que 
je me fie à fa fincérité. 

Que vous êtes heureufe. Madame, de pofTéder un 
homme unique comme Voltaire, avec tous les talens 
«que vous tenez de la nature ! Je me fentirois tenté 
d'être envieux, fi je n'abhorrois l'envie : mais je fens 
bien que je ne pourrai m'empêcher d'être de vos 
admirateurs. Je fais que vous enchantez les per- 
fonnes par vos grâces, & que vous les furprenez par 
la profondeur de vos connoiiTances. J'ai vu de vos 
vers charmans, je viens de recevoir de votre profe ; 
mais malheureux qui ne vous entretient que par let- 
tres, & qui ne vous connoît qu'à la dlftance d'une 
centaine de lieues. J'en dirois bien davantage, fi 
je ne craîgnois de vous importuner, & de vous en- 
nuyer ainfi que ces afteurs qui jafent comme des 
pies borgnes & qui récitent des tirades de ceux cents 
vers d'atrache-pied fur le théâtre. Et je fens trop 

7 
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que fna lettre ne pourroit vous dédommager d'un 
quart- d'haute de converfation avec Voltaire, donc 
la maladie me touche vivement. Je vous quitte. 
Madame, pour lui écrire, vous affurant que je fuià 
avec toute l'eftime qui vous eft due, k qu'on ne 
fauroit vous refufer. 

Votre très-affeÂionné ami & admirateur. 



LETTRE V. 
DU PRINCE ROYAL. 
MADAME, Rémufberg, 9 Novembre, 1738. 

J'AI reçu prefque en même temps la lettre que vous 
me faites le plàifif de m'écrire, & l'ouvrage inftrudit 
& laborieux que VOUS àvèz compofé fut la nature 
du feu. Ce ne feront pas des ouvrages fortis de 
Vos mains qui courront le rifque de m'ennuyer ; ils 
m'infpireront toujours l'admiration qu'ils méritent. 
Afîlirément, Madame, fans vouloir vous flatter, je 
puis vous affurfer que je n'àurois pas cru Votre fexe, 
d'ailleurs avantagéufement partagé du côté des grâ- 
ces, capable d'auffi vaftes connoiffances, de recher- 
ches pénibleSj de découvertes folides, comme celle» 
que renferme votre bel ouvrage. Les Dames vous de- 
vront ce que la langue italienne devoit au Taffe; cette 
langue, d'ailleurs molle & dépourvue de force, prenoit 
un air mâle & de l'énergie lorfqu'elle étoif maniée par 
«et habile .poète. La beauté^ 'qui fait pout l'erdi*: 

X 2 
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naire le plus grand mérite des Dames, ne pourra être 
comptée qu'au nombre de vos moindres avantages. 
Quant à moi, j'ai lieu de me louer du fort, qui me 
privant du bonheur d'admirer votre perfonne, me 
permet au moins de connoître toute l'étendue de 
votre efprir. 

Mon ouvrage politique ne mérite pas toutes les 
louanges qu'il vous plaît de lui donner ; il n'y a 
qu'à penfer librement pour en faire tout autant : 
le fecret n'eft pas bien grand, & je crois, pour peu 
qu'une perfonne eût connoiflance des affaires de 
l'Europe, qu'elle en feroit autant, & qu'elle le feroit 
mieux. Je me fens né avec à-peu-près les mêmes 
inclinations que les refpeflables habitans de Cirey, 
à cette différence près que ce fruit qui mûrit li bien 
chez vous, ne réuffit pas de même chez moi. Je 
voltige de la métaphyfique à la phylique, de la mo- 
rale à la logique, à l'hiftoire, de la mufique à la 
poëfie. Je ne fais qu'effleurer tout, fans reuffir en 
rien. Votre exemple, Madame, me fervira tou- 
jours d'aiguillon, pour me faire courir après cette 
gloire que vous avez acquife à fi jufle titre. Le plus 
grand plaifir que puifTe goûter un être qui penfe, eft 
félon moi celui de faire du bien, & après, celui d'ac- 
quérir des connoifTances ; & les obftacles qu'il nous 
faut vaincre pour acquérir ces connoifTances, font en- 
core un plaifir nouveau. Vous connoifTez trop ce plaifir 
pour que je vous en parle davantage ; mais peut-être 
ne connoifTez- vous point celui qu'on prend à vous 
écrire. Il eft caule que les lettres s'allongent quelquefois 
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plus qu'il ne faudroit : je ne crois pas devoir vous en 
faire des excufes ; je dois feulement vous prier de 
me croire avec tous les fentimens qu'infpire un mé- 
rite d'un caraftère aufîi diftingué que le vôtre, &c. 



LETTRE VI. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

MONSEIGNEUR, Cirey, 29 Décembre, 1738, 

IjES louanges dont V. A. R. a daigné horrorer 
l'Effai fur le feu que j'ai eu l'honneur de lui en- 
voyer, font un prix bien au-delTus de mes efpé- 
rances ; j'ofe même efpérer, IVIonfeigneur, qu'elles 
font une preuve de vos bontés pour moi, & alors 
elles me flattent bien davantage. 

Les critiques que V. A. R. a bien voulu faire fur 
mon ouvrage dans fa letti e à Mr de Voltaire, me 
font voir que j'avois grande raifon quand j'efpérois 
que la phyfique entreroit dans votre immenfité. 

J'aurois aflurément eu grand tort, fi j'avois alTiiré 
que l'embrafenient des forêts étoit ce qui avoit fait 
connoître le feu aux hommes; mais il me femble 
que l'attrition étant un des plus puiffans moyens 
pour exciter la puilTance du feu & peut-être le feul, 
un vent violent pourrolt faire embrafer les branches 
des arbres qu'il agiteroit : il eft vrai qu'il faudroit 
un vent très-violent, mais avec un vent donné, cela 

X3 
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me paraît très-poffible ; quoique j'avQUf que ççU 
n'eft que dans le rang des poCihles, 

A l'égard des étangs qui gèWiit pendant l'été dan^ 
la Suifle, j'ai rapporté ce fait d'après Mr de Muiï"-^ 
chenbroek, qui en fait mention dans fes Comment 
taires fur les tentamina florentina. Il y a en Franche- 
Comté "un exemple de ce phénomène, dans ces grot- 
tes fameufes par leurs congélations : car un ruiiTeau 
qui traverfe les grottes, coule l'hiver & gèle l'été. 
Je crois avoir rapporté ce fait au même article de la 
congélation ; or ce qui arrive fous la terre, peut ar- 
river à la furface par les mêmes caufes, qui font 
vraifemblablement les fels & les nitres, qui fe mêleait 
à l'eau. 

J'ai été charmée, Monfeigneur, d'apprendre que 
V. A. R. fe faifoit une bibliothèque de phyfique ; 
je me flatte que vous me ferez part de vos lumières. 
Je m'eftimerai bien heureufe fi mon goût pour cette 
fcience me procure quelquefois des occafions d'affu- 
rer V. A. R. de mon refpeétueux attachement. Jq 
ne veux pas laifler échapper celle de la n,ouYelle anrf 
née ; j'efpère que vous me permettrez, Monfeigneuf j 
fie vous admirer toutes celles de ma vie, & de vous 
exprimer quelquefois les fentimens pleins de refpe^k 
avec lefquels je fuis, &c. 

P. S. Je crois que V. A. R. a bien ri de la fa- 
tuité de Thiriot, qui s'eft laiflé perfuader que Le 
changement que Mr de Voltaire a fait à fa première 
Epître le regardoit, & qui a eu la fin>plicité de L'é? 
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crire à V. A. R. ; mais je me flatte que V. A. R. 
ne l'a pas cru. Je la fupplie cependant que cette 
plaifanterie refte entre elle & moi ; & fi elle veut 
m'y répondre, je la prie que ce foit par une lettre 
particulière, par la voie de Mr de Plets ou par quel- 
qu'autre qui ne foit pas la voie ordinaire de Thiriot. 
Si vous me le permettez, je vous en dirai quelque 
jour davantage fur cet article. Mr de Kayferling a 
dû dire à V. A. R. de quelle façon je lui en ai parlé : 
je me flatte que vous me pardonnerez cette liberté ; 
je compte donner à V. A. R. une marque de mon 
refped & de mon attachement en lui faifant cette 
petite confidence, & je la fupplie de n'en rien té- 
moigner à Mr de Voltaire, ni à Thiriot, jufqu'â ce 
que je lui en aye dit davantage. 

LETTRE VIL 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 
MONSEIGNEUR, CJrey, 1 2 Janvier, 1739. 

Quand j'eus l'honneur de parler à V. A. R. 
dans ma dernière lettre du Sr Thiriot, & que je lui 
demandai la permiffion de lui en dire davantage, jç 
ne croyois pas être obligée d'anticiper cette per- 
miffion, & j'étois bien loin de croire que j'eulîe à 
l'inftruire aujourd'hui de chofes bien plus impor- 
tantes que celles dont je lui parlois dans cette 
lettre. 
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Les bontés fingulières dont V. A. R. honore Mr 
de Voltaire, & l'amitié (Je plus facré de tous les 
nœuds) qui m'unit à lui, ne me permettent pas de 
différer à vous inftruire de plufieurs faits dont 
V. A. R. fait peut être déjà une partie. 

Je fais par le Sr Thiriot lui-même, & je ne l'ai 
pas appris fans étonnement, qu'il envoie à V. A. R. 
toutes les brochures que les infedtes du Parnaffe & 
de la littérature font contre Mr de Voltaire ; il m'af- 
fura que V. A. R. le lui ordonnoit : Je ne Jais, lui 
dis-je,_/7 Mr le Prince royal vous V ordonne ; mais ce que 
je Jais bien, i'ejl que fi vous lui aviez appris les obliga~ 
tiens que vous avez à Mr de Voltaire, qu'il ignore^ Csf 
qu'en envoyant à S. A. R. toutes ces indigfiitês, vous y 
eujfiez mis le corre£lif que la reconnoijfance exige de 
vous ; le Prince, loin de vous en Javoir mauvais gré, eût 
conçu pour votre cara5îè e une ejlime que votre conduite 
• préjenîe ejl bien loin- de mériter, 

Mj-lgré cette remontrance il a continué à envoyer 
à V. A. R. tous les libelles qu'il peut ramaffer con- 
tre Mr de Voltaire ; mais comme j'ai vu par les let- 
tres de V. A. R. à Mr de Voltaire que toutes ces in- 
famies, déteftées du public, profcrites par les ma- 
giftrats, &c fouvent ignorées à Paris, loin de dimi- 
nuer les bontés de V. A. R. pour Mr de Voltaire, 
les augmentoient encore, j'ai laillé faire le Sr ïhiriot, 
d'autant plus que Mr de Voltaire n'en ^ jamais laiiTé 
échapper la moindre plainte. 

On me mande que Thiriot a envoyé en dernier 
Jieq à V. A. R. un nouveau libelle de l'abbé des 
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Fontaines, intitulé la Voltairomanie ; comme il y efl: 
queftiondu SrThiriot, je crois qu'il eft bon de faire 
connoître à V. A. R. quel eft l'homme au nom du- 
quel on ofe donner dans ce libelle un démenti à Mr 
d£ Voltaire & qui ofe l'envoyer à V. A. R. 

Quand le Sr Thiriot ne devroit à Mr de Voltaire 
que ce que les devoirs les plus fimples de la fociété 
exigent, la taçon dont on parle de lui par rapport à 
Mr 'de Voltaire dans cet infâme libelle, devroit le 
révolter, Se il ne devroit pas laifler fubfifter un mo- 
ment le doute qu'il eût démenti fes lettres & fes 
difcours pour un fcélérat généralement méprifé, tel 
que l'abbé des Fontaines. 

Mais que V. A. R. penfera-t-elle quand elle faura 
que le même Thiriot, qui veut aujourd'hui affciler 
la neutralité entre Mr de Voltaire & fon ennemi, 
n'eft connu dans le monde que par les bienfaits- de 
Mr de Voltaire; qu'il n'eft jamais entré dans une 
bonne maifon que comme fon porte-feuille, comme 
un homme qui le répétoit quelquefois ; que Mr de 
Voltaire, dont la génerofité eft bien au-defius de 
fes talens, l'a nourri & logé pendant plus de dix 
ans ; qu'il lui a fait préfent des lettres philofophi- 
ques, qui ont valu à Thiriot de fon aveu même plus 
de deux cents guinées, & qui ont penlé perdre Mr 
de Voltaire; & qu'il lui a enfin pardonné des infi- 
délités, ce qui eft plus que des bienfaits : que pen- 
ferez-vous, Monfeigneur, d'un homme qui ayant de 
telles obligations à Mr de Voltaire, loin de prendre 
aujourd'hui la défenfe de fon bienfaiteur & de celui 
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qui vouloic bien le traiter comme Ton ami, affedte 
de ne plus fe fouvenir des chofes qu'il a écrites plu- 
fieurs fois, & dont Mr de Voltaire a les lettres & 
qu'il a répétées encore devant moi ici cet automne, 
& craint de fe compromettre, comme fi un Thiriot 
pouvoit jamais être compromis, & comme s'il y 
avoit une façon plus ignominieufe de l'être, que d'ê- 
tre accufé de manquer, à tant de devoirs, & à tant 
de liens, & de les trahir tous pour un des Fon- 
taines ? 

Je me flatte que V. A. R. pardonnera la façon 
vive dont je lui écris, en faveur du fentiment qui 
allume ma jufte indignation. Mr de Voltaire re- 
fpede fes bienfaits & fon amitié, & j.e fuis bien fûrc 
qu'il n'eût jamais inftruit V. A. R. des faits que 
cette lettre contient ; mais plus il eft incapable de 
faire connoître Thiriot à V. A. R., plus je crois 
remplir un devoir indifpenfable de l'amitié que j'ai 
pour lui, & du refpedl que j'ai pour V. A. R., en 
l'inftruifant de l'ingratitude du Sr Thiriot. 

Je ne fais s'il eft poffible de le corriger ; mais ce 
dont je fuis fûre, c'eft que le défit de plaire à 
V. A. R. & de mériter les bontés d'un Prince auffi 
vertueux peut feul l'engager à l'être. 

Vous favez, Monfeigneur, que les pei-fonnes pu- 
bliques dépendent des circonftances ; ainfi, quelque 
fingulier qu'il foit que la conduite de Thiriot puiflc 
porter quelque coup, cependant il feroit déftrable 
pour Mr de Voltaire qu'il rendît publiquement dans 
cette occafion ce qu'il doit à k vérité & à U recojn- 
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uoiffance, & je fuis perfuadée qu'un mot de V. A. R. 
tuffira pour le faire rentrer dans fon devoir. 

Je fupplie encore V. A. R. d'être perfuadée que 
jamais Thiriot ne feroit venu à Cirey, fi le titre d'un 
de vos ferviteurs ne lui en eût ouvert l'entrée. Mr 
de Voltaire, qui l'a comblé de tant de bienfaits, & 
qui refpede encore une connoifTance de vingt années, 
le connoît cependant trop bien pour lui avoir jamais 
montré une feule ligne des lettres dont V. A. R. 
l'honore, ni de celles qu'il a l'honneur de vous 
écrire. 

Quelque méprifable que foit l'auteur de l'infâme 
libelle dont j'ai parlé à V. A. R. dans cette lettre, il 
eft, je crois, du devoir d'un honnête homme de 
ïepoufTer publiquement des calomnies pubhques. 
Mr du Cliaftellet, moi, tous les parcns & tous les amis 
de JVIr de Voltaire lui ont donc confeillé de publier 
le mémoire que j'envoie à V. A. R. ; il n'eft pas en- 
core imprimé, mais le refpect de Mr de Voltaire 
pour V. A., R. Lui fait croire qu'il ne peut trop tôt 
lui etivoyer la juftification d'un homme qu'elle ho- 
nore de tant de bontés. 

Je fupplie V. A. R. de ne point faire paffer par 
Mr Thiriot la réponfe dont elle m'honorera ; elle peut 
l'adreffer.en droiture à Vally en Champagne. Nous 
avons eu l'honneur, Mr de Voltaire. &: moi, d'écrire 
à. V. A. R. par Mr Plets. 

Malgré la longueur de cette lettre, je ne puis la 
finir fans marquer à V. A. R. combien je fuis ilattée 
dç penfei: que affaires de ma maifon qui m'ap- 
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pellent ce printemps en Flandre, me rapprocheront 
des Etats du Roi votre père, & pourront peut-être 
me procurer le bonheur d'affurer moi-même V. A. R. 
des fentimens de refped & d'admiration avec lef- 
quels je fuis, &c. 

LETTRE VIII. 

DU PRINCE ROYAL, 
MADAME, Berlin, 23 Janvier, 1735 

Te ferois inexcufable d'avoir critiqué quelques en- 
droits de votre excellent ouvrage fur le feu, fi ce 
n'étoit vous qui aviez défiré de favoir mes fentimens. 
Novice en phyfiqiie, il y auroit eu beaucoup d'a- 
mour-propre & de préfomption à toucher aux ou- 
vrages des maîtres de l'art. Je fuis fi perfuadé 
qu'il n'y a que la modeftie &: la docilité qui puiffent 
en quelque manière excufer l'ignorance, que je n'a- 
bandonnerai jamais ce retranchement, à moins que 
des raifons auffi fortes que vos volontés ne m'en 
faffcnt fortir. C'eft cette même volonté qui m'o- 
blige de vous dire avec la franchlfe que votre mérite 
exige de moi, que j'ai quelque peine à me perfuader 
qu'un vent donné puifle jamais caufer un embrafe- 
ment dans les forêts. Je fuis en un pays. Madame, 
où pour mon malheur je fuis plus à portée de faire 
de ces fortes d'expériences. En automne & au 
commencement_ du printemps nous avQns des vents 
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qui font afîurément honneur à rimpétuofité de Bo- 
rée, & il arrive fréquemment qu'ils déracinent des 
chênes qui paroiffoient cramponnés pour jamais en 
terre, tant leurs racines étoient folides & profondes. 
Les pays plus voifins du nord ont des vents plus 
forts encore ; mais il me feaible qu'ils ne f;iuroient 
caufer d'embrafcment, à caufe que l'écorce des ar- 
bres & la moufle qui y eft attachée ne s'y prête- 
roient pas facilertient. 

Le défir de m'inftruire ou la curiofité m'a fait 
interroger des perfonnes qui ont beaucoup voyagé 
en Suiffe, & des Suiires même ; mais toutes celles 
à qui j'ai parlé du phénomène rapporté par Mr 
Muffchenbroek fe font infcrites en faux contre 
.ce fait ; peut-être qu'elles ne l'ont pas examiné avec 
des yeux philofophiques, ou que peu attachées aux 
progrès des découvertes phyfiques, elles n'y ont 
point fait attention. Il me femble toutefois que 
dans un ouvrage où, fuivant le grand principe de 
Newton, tout doit fe fonder fur des expériences cer- 
t.iines, il ne faudroit (je dis, ce rae femble) point 
mêler les conjedures aux belles & curieufes expé- 
riences qu'on rapporte. Voilà le comble de l'im- 
pertinence, je décide de te qu'à peine je commence 
à comprendre. Je vous en fais mille excufes ; je 
vous prie de vous reifouvenir de mon âge, & que 
vous avez excité mon indifcrétion. 

Oferois-je après cela vous expofer encore un doute, 
fur lequel j'attends la décifion de vos oracles ? Vous 
expliquez, Madame, la congélation de ces ruiffeaux 
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qui coulent dans les grottes de la Franche Comté : 
mais s'il m'eft permis de vous dire mon fentiment, 
il s'enfuivroit, la chaleur du foleil attirant beaucoup 
de parties nitreiifes de la terre, & cette chaleur 
étant plus forte en été qu'en hiver, que les fleuves 
dcvroient geler en été & couler en hiver ; l'expéri- 
ence nous prouve cependant le contraire ; ainfi je 
ferois porté à croire que la congélation de ces ruif- 
feaux a une raifon particulière, qui pourroit peut- 
être fe trouver dans les parties nitreufes mêlées au 
lit de ces ruifl'eaux, & en ce que ces exhalaifons ne 
pouvant foriir de ces grattes de jour, retombent & fe 
mêlent la nuit avec ces petits ruifleaux & produifent 
ce phénomène fi extraordinaire. 

J'efpère, Madame, que vous voudrez bien me 
deffiUer les yeux fur ces matières, afin que j'admire 
encore & les merveilles de la nature, & la vafte 
étendue de votre génie incomparable. Dès que je 
ferai de retour à Rémufberg, ce qui pourra être dans 
huit jours, j'entrerai dans la carrière de la phyfique, 
à laquelle vous faites tant d'honneur. Je fuis ravi 
de ce que vous voulez bien que je m'adrefle à vous 
pour avoir des éciairciflemens, & je pourrai me glo- 
rifier qu'une belle & jeune Dame aura été moR 
guide dans le pays de la nature. D'autres fe dé-' 
goûtent des fciences par la pédanterie de ceux qui 
les enfeignent je m'y livrerai comme à une pâffion : 
Emilie, les grâces, & que fait-on, l'amour même fe- 
ront mes maîtres. 

Il n'y a qu'à connoître Mr de Voltaire & Thiriot 
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pour juger lequel des deux doit être au-deffus de la 
critique de l'autre. J'ai d'abord foupçonné quel- 
que ferpent caché fous les fleurs, lorfque Thiriot m'a 
annoncé d'un ton triomphant qu'il avoit fait changer 
les épîtres de notre digne ami : en un mot Thiriot 
eft très-propre à vous fervir & à vous amufer. Son 
fond d'amour-propre eft le principe des foins qu'il 
fe donne pour vos commiffions & vos divertiffemens. 
Il m'écrit quelquefois des lettres où il paroît brouillé 
à jamais avec le bon fens : il n'a jamais le rhume 
que je n'en fois informe par un galimatias de quatre 
pages ; mais il fe furpafle furtout dans le jugement 
& la critique qu'il fait des ouvrages d'efprit : & il 
efcalade le fuperlatif, lorfqu'il refond en fon ftyle 
les penfées de Mr de Voltaire ou de quelque homme 
d'efprit. Pour moi, qui connois affez la façon ori- 
ginale de penfer de notre incomparable poëte, je 
reconnois dans ces mauvaifes copies les traits ini- 
mitables de l'original. Indépendamment de ces 
défauts, Thiriot eft un bon garçon. Son exaditude 
& le défir qu'il a d'être utile le rendent eftimable. Je 
n'abuferai point, Madame, de la confidence que vous 
m'avez faite ; je ferois très-fâché de déranger vos 
petits divertiflemens. Je fuis dans le cas de ne pou- 
voir rien vous fouhaiter que vous ne polfédiez dé- 
jà : avec votre génie & la compagnie de Mr de Vol- 
taire je ne dois défirer que la continuation de votre 
bonheur: je ne puis cependant m'oublier tout-à-faic 
moi-même. Si les vœux des humains peuvent avoir 
quelque efficace, les miens feront furement exaucés. 
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ceux que je fais dans l'efpérance d'admirer un jour 
de rnes yeux les merveilles que la nature opère par 
votre perfonne. Je brûle d'envie de vous aflurer des 
fentimens avec lefquels je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE IX. 

DU PRINCE ROYAL. 
Madame, Berlin, 2g janvier, 1739V 

Je fuis extrêmement fâché, tant pour l'amour de 
votre repos que pour celui du digne Voltaire, de ce 
que des Fontaines & RoulTeau ne fe lalTent jamais 
de blafphémer contre l'Apollon de la France. J'ai 
fait écrire à Thiriot que je voulois avoir ce libelle, 
quelque affreux qu'il pût être ; mais il ne me l'a pas 
envoyé encore. Lorfqu'on s'intérelTe autant à quel- 
qu'un que je le fais à Mr de Voltaire, tout ce qui 
peut le regarder d'une manière relative ou diredte 
devient intérelTant ; & quelque répugnance que 
j'aye à lire ces écrits qui font l'opprobre de l'huma- 
nité & la honte des lettres, je me fuis néanmoins 
impofé cette pénitence, afin d'être inftruit des faits 
qui attirent ordinairement des fuites après eux, & qui 
tiennent à une infinité de particularités & d'anec- 
dotes. Thiriot m'a envoyé la copie de la lettre qu'il 
vous a adrefTée. Autant que j'en puis juger, Thi- 
riot n'eft point malicieux j mais s'il biaife, ce n'eft 
que par foiblefîe & par timidité. Vous verrez par 

la 
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la copie de ce que je lui ai fait écrire, que je lui ai 
fait fentir quels font les devoirs d'un honnête homme, 
& que la probité & la reconnoiflance font des ver- 
tus "fi indifpenfables, que fans elles les hommes fe- 
roient pires que les monflres les plus affreux. Thi- 
riot s'amendera, Madame ; il ne falloit que lui mon- 
trer fes devoirs & lui infpirer des fentimens. Vous 
n'avez à Cirey devant vos yeux que des vertus hé- 
roïques. Mais fouvenez-vous que tout le monde 
n'eft pas héros, & que le pauvre Thiriot ne peut 
être compté qu'au nombre de ces foibles mortels 
dont la vertu n'efl: que comme un thermomètre qui 
a befoin d'être échauffé par l'exemple d'une vertu fu- 
périeure pour fe monter fur le même ton. 

J'ai lu le mémoire du digne Voltaire, & j'ai dé- 
ploré le temps précieux qu'il a employé à le com- 
pofer. Si la réputation du chantre de la Henriade, 
de l'auteur de l'hiftoire de Charles XII, du traduc- 
teur de Newton n'étoit que d'un jour, il féroit aflli- 
rément bien de fe juftifier, & de fe laver du venia 
de la calomnie aux yeux du public, comme le feroit 
un homme inconnu auquel ce public auroît pu faire 
injuftice ; mais il me femble que Mr de Voltaire eft 
bien loiri d'être dans ce cas : il eft connu générale- 
ment, l'univers entier a fes Ouvrages entre les mains. 
La raifon du banniflement de Roufleau, le procédé 
indigne & infarne de ce poëte, l'affaire de l'abbé 
des Fontaines, le fervice que Voltaire lui a ren- 
du : tout cela font, Madame, des faits qui ne font 
Geuv.foJlhJeFr.II. T. IX. 

Y 
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ignorés de perfonne. Un lefteur fenfé fe rappelle le 
caraftère de Rouffeau & l'ingratitude de des Fon- 
taines en lifant leurs écrits ; & il fe révolte, lorfqu'il 
voit les nouveaux libelles dont on ne ceffe de pour- 
fuivre Voltaire. 11 me femble, Madame, qu'il au- 
roit fufE de laiffer penfer le leâieur & de ne lui point 
répéter ce dont il efl: déjà inftruit. D'ailleurs Mr de 
Voltaire fe compromet en quelque manière lorfqu'il 
honore Rouffeau & des Fontaines d'une réponfe à 
leurs infâmes écrits : je crois qu'il auroit fuffi de fe 
plaindre au chancelier des auteurs indignes de ce 
. libelle injurieux, & que la punition de ces infâmes 
auroit été plus honorable à Mr de Voltaire que les 
horreurs de leur vie dont il fait le portrait. Non, 
ce n'étoit point fur ces indignes originaux que de- 
voit s'exercer fon pinceau ; il eft trop noble pour 
être avili de la forte : ce fera moi qui revendiquerai 
, le temps & les penfécs que Mr de Voltaire y a per- 
dus. Se défendre contre des accufations, eft le pas 
le plus gliffant pour l'amour-propre : il n'eft guères 
poffible de fe juftifier fans fe louer foi- même, & 
rien n'eft plus odieux que l'encens qu'un auteur 
brûle fur fes propres autels. Celui qui fe juftifie 
contre les traits que la calomnie a lancés fur fon 
honneur, eft dans la trifte néceifité de fe louer foi- 
même ; ainfi il me femble que ces apologies con- 
viendroient mieux dans la bouche d'un ami : elles 
feroient plus d'honneur à la modération de la per- 
fonne offenfée, & elles en auroient d'autant plus de 
poids. Je m.'offre très- volontiers à être l'apologifta 
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de l'inimitable Voltaire, toutes fois & quand il 
en aura befoin : ce fera Trajan qui fera le panégy- 
rique de Pline. 

Vous me flattez, Madame, de vous approcher ce 
printemps de nos frontières, & j'ai le chagrin de 
vous apprendre que je prends un chemin tout op- 
pofé cette année; je compte de fuivre le Roi en 
Prufle, & ce ne fera que dans deux ans que je re- 
verrai le pays de Clèves. Je fuis bien malheureux 
de ce que le deftin me paroît fi contraire. Si je 
n'ai pas la fatisfaftion de vous voir, j'aurai du moins 
le plaifir de recevoir plus fouvent de vos lettres. 
Je vous prie de me croire avec une eftime infi- 
nie, &c. 

LETTRE X. 

DU PRINCE ROYAL. 

MADAME, Rémufterg, 8 Mars, 1739. 

L'APPROBATION que vous donnez au deffein 
que j'ai formé d'étudier la phyfique, & votre 
exemple, m'encourageront merveillcufement dans 
cette nouvelle carrière. Le dérangement de ma 
fanté m'a empêché jufqu'à préfent d'y entrer ; mais 
dès que je me fentirai tout-à-fait guéri, je compte 
de m'enrôler dans cette fcience fous vos bannières, 
conduit par la force de votre divin génie. Je me 
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fuis propofé de lire d'abord les mémoires de l'acadé-» ■ 
mie des fciences, enfuite la phyfique de Muffchen- 
broek, & de finir par la philofophie de Nçwton, 
J'éviterai foigneufement la géométrie, dont les 
calculs infinis m'épouvantent & paflent mes forces ; 
& je me contenterai de recueillir les fleurs que les 
autres ont eu foin de cultiver. C'efl: en abrégé le 
plan que je me fuis fait de cette étude ; il faut fe 
connoître foi-rtiême, & j'ai fu me dire que je n'ai 
ni le génie d'Emilie ni l'efprit univerfel de Voltaire, ' 
pour embraflïer de fi vafhes connoilfances. Je me con- 
tente en vm mot. Madame, de glaner fur vos pas, 
& je me dis fans cefle : Cefi en vain qu'au Parnajfe 
un téméraire auteur, ^c. 

Les perfécutions fufcitées au digne Voltaire m'affli- 
gent véritablement : la France devroit conferver 
foigneufement Ic loifir précieux que ce digne auteur 
voue avec tant de générofîté, aux dépens de 'fa fanté 
même, au bien & à l'inftrudion du public. Cet 
homme auroit eu des ftatues au capitole, on l'auroic 
déifié au Lycée ; peut-être auroit-il occupé la place 
de Jupiter, s'il ctoit venu au monde dans ce temps' 
où l'admiration pour le mérite alloit jufqu'à la fu- 
perftition. Je fuis fur que Mr de Voltaire aura 
pleine fatisfadiou au fujet de l'indigne des Fontaines: 
le procédé de ce fripoti efl trop infolent pour échap? 
per à la vengeance des magiftrats, & l'indignation 
publique doit en cas d'injuftice tenir lieu à Mr de . 
Voltaire de la fatisfadtion la plus éclatante. . 
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Thiriot eft inexcufable dans fa conduite : mais, 
Madame, il ne falloit pas prendre Thiriot pour ce 
qu'il n'eft point & pour ce qu'il ne fera jamais. Il 
n'a pas la fermeté d'ame qu'on exige de lui, & la 
queftion fe réduiroit à favoir, lî Thiriot manque par 
malice ou par foiblefle. Je vous alTurerois bien 
que ce n'efl point par malice ; vous le connoiflez. 
Madame, & vous favez qu'il n'a ni aflez d'efprit ni 
afl'ez de méchanceté pour être malicieux. Quel in- 
térêt pourroit le porter à préjudicier à Mr de Vol- 
taire ? Aucun. Mr de Voltaire eft fon bienfaiteur ; 
c'eft de plus fon idole ; il lui rend un hommage conti- 
nuel, ne penfant que d'après lui, & ruminant, il je puis 
m'exprimer ainfi, les penfées que Mr de Voltaire a 
déjà digérées. Thiriot a de plus fait métier toute fa 
vie de foutenir à cor & à, cri les ouvrages de l'auteur 
de la Henriade : quelle raifon pourroit-il avoir pour 
fe donner un démenti fi manifefte ? Mr de Voltaire 
l'a-t-il mécontenté ? Aucunement. Auroit-on eu 
de' la froideur envers lui? Bien loin de là. Vous 
l'avez comblé de bontés à Cirey, & il s'en eft loué 
à tous ceux de fa connoiiïance. Vous conviendrez 
donc. Madame, qu'une faute de jugement, une 
foibleffe d'efprit, qu'on ne doit imputer qu'à la 
nature, ont fait faire de fauffes démarches à Thiriot; 
joignez à cela les mauvais confeils des perfonnes 
auxquelles il s'eft confié ; il faut pafTer quelque chofc 
à l'humanité. Croyez-moi, Madame, ne prenea 
point les chofes à la rigueur; vous perdriez un 
homme qui vous eft attaché, & dont l'unique défaiat 
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eft de n'avoir pas reçu de la nature un jugement & 
un génie dignes de Cirey ; mais qui ne perdriez- 
vous pas de cette manière ? & fi vous ne vouliez 
accorder votre amitié & vos bontés qu'à des per- 
fonnes du mérite de Mr de Voltaire, je vous avertis. 
Madame, que le nombre de vos amis feroit très- 
petit. J'ai fait écrire à Thiriot, & je le ferai en- 
core, afin qu'il fe conduife plus rondement & qu'il 
ait plus de cœur qu'il n'en a témoigné jufqu'à pré- 
fént. Je fuis fûr que fi vous lui rendez vos bontés, 
elles l'encourageront beaucoup à bien faire. 

Le zèle infini que vous témoignez. Madame, 
pour les intérêts de notre ami, me charment. 
Souffrez, je vous prie, que je vous fafle en même 
temps reflbuvenir de la philofophie qui doit donner 
une certaine tranquillité d'ame, par laquelle les 
hommes perfécutés fe mettent au-deffus de la perfé- 
cution, & qui leur fait étouffer en quelque façon 
les mouvemens tumultueux qu'enfantent en nous 
le reflTentiment & toutes-les pàflîons, Il eft fûr qu'il 
eft bien difficile de parvenir à un certain état d'in- 
différence ; mais je crois que la condition de l'hu^ 
inanité demande qu'on fe munifle puifiTamment contre 
les chagrins, contre ce domaine inaliénable de notre 
état, & que quelque réflexion férieufe fur la vie hu- 
maine nous apprenne à diminuer nos chagrins, 
pour les fentir moins ; & à multiplier & groifir nos 
plaifirs, afin d'en être plus vivement frappés. H 
' eft certain ■que rien n'eft plus fenfible à une ame 
tien née, que de fe voir attaquée du çôté de 1^ 
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réputation : c'eft là le défaut de la cuirafîe des grands 
hommes. Mais je me fouviendrai toute ma vie da 
jugement qu'on a porté de Caton & de Cicéron. 
Chez Caton (dit Montefquieu) la vertu étoit le 
principal, & la gloire n etoit rien : chez Cicéron 
la gloire étojt le tout & la vertu n'étoit que l'ac- 
ceflbire. Lorfque l'on confidère la vertu comme 
un bien qu'on ne fauroit nous enlever, on méprife 
les projets frivoles des envieux & la puérilité des 
calomnies : le digne Voltaire eft en droit de les mé- 
prifer, fon repos efl; trop précieux pour être trou- 
blé par des bagatelles femblables. Qii'il fuive le 
confeil que le Mercure de Lucien donnoit à Jupiter, 
qui penfoit devenir mélancolique des difcours im- 
pertinens que tenoient les Athéniens fur fon fujet : 
Contentez-vous, lui difoit Mercure, de gouverner 
le monde, y laijfez les parler. Que Mr de Voltaire 
fe contente d'inftruire, de gouverner le monde favant, 
& qu'il méprife des chofes qui lui font auflî inféri- 
eures que le Lycée l'étoit à l'Olympe. Je regrette 
beaucoup que vous fâchant plus dans notre voifinage 
que par le paffé, je ne puiffe pas contenter le défir 
que j'ai, Madame, de vous admirer, & de vous don- 
ner en perfonne des marques de mon éftimc. Mon 
étoile ne m'a jamais été trop propice, & je com- 
mence à m'accoutumer à fes perfidies ; jeluipardon- 
nerois volontiers toutes les autres infidéhtés qu'elle 
m'a faites ; mais le tour qu'elle me joue aujour- 
d'hui eft des plus fanglans ; pour l'en punir, je pri- 
erai quelque aftrononae de l'exiler au fond des cjeux 
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à quelques millions de lieues plus loin du fpleil. 
punition feroit grandp, mais elle n'égàlerpit pourr 
tant point ce que mérite fa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarquez vousr 
même, je m'en affure, qu'on fait une grande perte, 
quand on manque l'occafiqn de vous voir. J'en 
fais la trifte expérience, & il femble que le fort me 
prépare' le deftin de Tantale j il vous expofe, pour 
ainfi dire, à ma vue, pour augmenter mes" défirs & 
ma curiofité, & en même temps il me met dans l'im-: 
poffibilitc de me fatisfaire. Je ne pourrois faire un 
meilleur ufage de mon crédit & de mes amis qu'en 
les employant pour vous. Ma volonté fera tour 
jours la même, & il ne dépendra que de l'occafior^ 
de la réalifer. Je fuis, &c. 

LETTRE XI. 

,D U PRINCE ROYAL. 

MADAME, Rémufberg, 15 Avril, 1739, 

L E S chagrins du digne Voltaire m'ont été exr 
trêmement fenfibles. Je fuis tout de feu pour meç 
amis, & tout ce qui les regarde me touche autant 
que fi cela me regardoit perfonnellement ; je n'aime 
point les amis qui fe tiennent comme ces tranquille? 
Euménides de l'opéra, lorfque leurs amis ont hefoin 
de leur fecours. 'Avifli vais-je m'intéreflTer pour le, 
digne Voltaire fans qu'il m'en ait follicité ; j'écrir^^ 
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pour cet effet par l'ordinaire prochain au Marquis 
de la Chétardie, & je ferai jouer tous mes reïforts 
pour rendre le calme à un homme qui a fi fouvenf 
travaillé pour ma fatisfacflion^ 

Il faut que Voltaire fe contente de méprifer fe» 
pnnemis : c'eft en vérité toute la grâce qu'il leur 
peut faire ; il fe rabailTeroit trop en le mettant eu 
compromis avec eux, & fa plume eft trop noble 
pour s'efcriraer contre -des armes qui n'ont de force 
que tant que la malice & la calomnie les foutien- 
nent ; je fuis donc bien aife qu'il ait pris le parti du 
filence. 

Vous m'attaquez, Madame, du côté de la phy- 
fique, & je ne trouve de fakit que dans la fuite. J'ai 
fait fi peu de progrès dans la connoiflance de la 
nature, que je me garderai bien d'entrer en lice avec 
vous : ce de quoi je conviens cependant très-volon- 
tiers, c'eft qu'il y a beaucoup de chofes dans la na- 
ture qui nous font cachées, & qui apparemment le fe- 
ront toujours. 

Je'me confolerois à la vérité facilement d'ignorer 
le reffortde l'air, la cohérence, &c. fi j'avois l'avan? 
tage de vous connoître perfonnellement. Vous 
jugez bien, Madame, qu'il m'eft d'autant plus 
douloureux de vous favoir fur les confins des états 
du Roi mon père & de ne pouvoir profiter de ce 
yoifinage. Je ne fais quelle force centrifuge me 
pouffe malgré moi en Pruffe; mais je fens bien 
que je porte en moi un pjinciçe qui dirigeroit mes 
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pas d'un côté tout différent. Soyez - en perfuadée. 
Madame, comme de tous les fentinnens avec lefquels 
je fuis 

Votre très-afFe£tionné ami. 



LETTRE XII. 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 
MONSEIGNEUR, BruxeUes, i Aofit, 1739, 

J'AI tant de i^emercîmens à faire à V. A. R., & 
tant de pardons à lui demander, que je fuis embar- 
ralTée entre ma reconnoilTance & rna confufion. 
V. A. R. a fu la vie errante que j'ai menée depuis 
trois mois, & c'eft encore fur le point de partir 
que j'ai l'honneur de vous écrire; je vais paflcr 
une quinzaine de jours à Paris, & je voudrois bien 
pendant que j'y ferai recevoir quelques ordres de 
V. A. R., & couper l'herbe fous le pied à Thiriot. 
Mon féjour en Flandre a été rempli par vos bien- 
faits. Vous avez fu fans doute, Monfeigneur, que 
celui qui en étoit chargé, nous trouva à Enghien, 
répétant une comédie ; nous defcendîmes prompte- 
ment du théâtre, pour aller jouer une partie de ca- 
drille avec ces boîtes charmantes & pleines de grâces 
& de galanterie que V. A. R, m'a fait l'honneur 
de m'envoyer. Quelques jours après, le Duc d'Arem- 
berg vint célébrer ici la fanté de V. A. R. avec ce 
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bon vin de Hongrie, qui eft véritablement du nec- 
tar ; nous avons encore pris cette liberté avec Mr 
Schilling. Car V. A. R. doit bien me rendre la 
juftice de, croire que dès que je fais un Pruflîen dans 
Bruxelles, mon plus grand foin eft de faifir cette occa- 
fion de parler de vous, & de m'informer d'un Prince 
qui m'honore de tant de bontés, 8ç que j'admire par 
tant de titres. 

Je n'ofe demander à V. A. R. des nouvelles de 
fes progrès en phyfique j car je vois par les lettres 
dont elle honore Mr de Voltaire que Machiavel & 
la poëfie ont la préférence ; j'éfpère pourtant que 
quelque jour vous donnerez quelques momens à une 
fcience fi digne de vous occuper, & je- vous avoue, 
Monfeigneur, que mes défirs là-deffus font un peu 
intéreffés ; car je me flatte que mon commerce en 
feroit plus agréable à V. A. R. 

Je ne puis vous exprimer la triftefle que j'ai fen- 
tie dans mon voyage au pays de Liège, quand j'ai 
penfé que l'année palîée V. A. R. étoit prefque dans 
ces cantons ; mais, Monfeigneur, n'y reviendrez- 
vous jamais ? Je prévois que je jouerai long- temps 
ici le rôle de la comtefie de Pimbêche, & je m'en 
Gonfole dans l'efpérance que mes procès me feront 
gagner le temps où le Roi votre père viendra voir 
fes états méridionaux ; car je compte revenir de Paris 
ici pour mon hiver, ^ plus. 

V. A. R. a fu fans doute que l'abbé des Fontaines 
a été obligé de défavouer la Voltairomanie entre les 
mains de Mr Héraut, lieutenant de police, & que 
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fon défaveu a été mis dans les gazettes. L'intérêt 
que V. A. R. a daigné prendre à cette mallieureufb 
affaire, & la façon pleine de bonté dont elle a bien 
voulu m'en parler, m'ont fait croire que ce détail lui 
feroit agiéable. 

Nous reverrons Thiriot à Paris, & je me fens 
fort portée à ufcr envers lui de cette indulgence dont 
la foiblefie de fon caradère me paroît très-digne & 
i laquelle V. A. R. m'a exhortée ; c'eft à vous, 
Monfcigneur, à donner l'exemple de toutes les ver- 
tus ; ceux qui les admirent de près font plus heu- 
i-eux, mais perfonne ne peut être avec plus de re- 
fpeâ: & d'attachement que mqi, &c. 

— ^ 

LETTRE XIII. 
DU PRINCE ROYAL. 
MADAME, Berlin, 20 Août, 173g, 

A PRES avoir, fait cent milles. d'Allemagne en 
quatre jours, il ne me falloit pas moins qu'une lettre 
de votre part pour me rappeler à la vie. Dans fix fe- 
maines d'ablence j'ai parcouru une infinité de pays, de 
contrées & de villes, j'ai vu quelques millions d'hom- 
mes ; mais je puis vous jurer, Madame, que parmi 
cette prodigieufe quantité il ne s'en eft pas trouvé un 
digne de recevoir la bourgeoifie de Cirey. 

Je fuis bien aife d'apprendre que le petit hommage 
d'ambre que vous a fait la Pruffe vous a été agréa- 
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ble. L'ambre eft de l'encens, on s'en fert dans 
toutes les églifes catholiqvies, & même les Indiens 
en parfument leurs idoles ; pourquoi cet encens ne 
fumeroit-il point à Cirey, dans ce temple de la -vé- 
rité & de l'amitié où l'ufage en eft plus légitime que 
dans ces lieux confacrés p:ir l'erreur & peuplés par 
la fuperftiiion ? 

Si j'apprends que le vin de Hongrie faflc du bien 
à notre cher & digne ami, & s'il eft de votre goût, 
je continuerai de vous en fournir; il eft bienjufte. 
que chaque pays vous paye le tribut de ce qu'il 
produit de plus exquis. 

Vous voulez. Madame, que je m'applique à la 
phyfique, pour que votre commerce ne m'enauie 
point, comme il vous plaît de le dire ; il me femble 
cependant que cette précaution eft prife de fort loin ; 
un jeune homme, pour peu qu'il ait de fenfibilité, 
ne reftera pas court avec une jeune, belle & aima- 
ble Dame. Je fens bien que fi j'avois le plaifir de 
vous voir, je vous parlerois de toute autre chofe que 
de phyfique, & que Newton, Maupertuis, Mairan, 
& Locke ne m'occuperoient guères en votre pré- 
fence ; ménageons-nous les fecours de ces favans 
hommes pour l'âge où le cœur glacé ne nous four- 
nit plus rien à dire, & permettez-moi, Madame, 
de préférer à mon âge la vivacité des fentimens aux 
charmes flegmatiques d'une correfpondance phy- 
iîque. 

Je fuis occupé à préfent à réfuter l'ennemi de 
l'humanité, & le calomniateur des princes ; je me 
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délaflerai de cet ouvrage entre les bras de la poé'fie, 
& je ramperai fur vos pas dans la carrière de la phy- 
fique. Il n'eft pas permis, Madame, à tout le monde 
d'être univerfel : il en eft des génies comme des fci- 
cnces; les uns embraffent beaucoup plus d'objets 
que les, autres. Pour moi, je m'apperçois bien que 
l'immenfité eft auffi peu mon partage que l'univers 
entier étoit celui d'Alexandre ; je fais des efforts 
pour, conquérir quelque petite province voifine, à 
peu-près comme la France, qui s'empare tout douce- 
ment de l'île de Corfe, après s'être mife en pofTeflîon 
de la Lorraine, avec cette différence potirtant que la 
conquête de ces états fe fait ou par violence ou par 
fupercherie, & que le pays des fciences ne fe gagne 
que par un travail aflîdu, que toute fîneffe, que tout 
artifice pour s'en rendre le maître devient inutile, & 
' que nous n'avons d'autres moyens pour nous les 
approprier que les forces de l'efprit. Vous autres 
qui marchez à pas de géans, vous vous imaginez 
que tout le monde a l'honneur d'être géant comme 
vous : mais je fuis charmé que vous ayez ce défaut 
de l'humanité, que vous jugiez les autres par vous- 
mêmes 5 daignez à l'avenir vous reffouvenir. Ma- 
dame, que les hommes peuvent fe reffembler, mais 
que malgré tout cela ils diffèrent beaucoup d'efprit 
& de capacité. 

Je fuis bien aife d'apprendre que l'ami Voltaire 
a lieu d'être content de la manière dont on lui a fait 
iuftice à Paris. Il a très-bien fait de ne point écrire, 
& la fatisfadlion qu'il reçoit lui fait plus d'honneur 
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que tous les faftums ou tous les écrits par lefquels il 
le feroit compromis. Je fais faire une édition ma- 
gnifique, de la Henriade ; tout y fera digne de fou 
auteur ; je lui écrirai dans quelques jours, & lui 
enverrai la préface, pour qu'il la corrige s'il le juge 
à propos. 

Tout ce qui me tient de vous. Madame, me fera 
toujours très-agréable : les nouvelles de Paris paf- 
fant par vos mains gagneront l'éclat qu'un diamant 
brut reçoit des mains du lapidaire habile, & d'ail- 
leurs ce qui vous regarde & ce qui touche votre ai- 
mable ami, me fera toute ma vie un plaifir infini. Je 
vous prie de me croire avec tous les fentimens de la 
pins parfaite eftime. 

Madame, , 

Votre très-affeftionné ami. 



LETTRE XIV. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

MONSEIGNEUR, Paris, 13 Oftobre, 1739. 

Je ne veux pas être la dernière à marquer à. V. A. 
R. combien la préface de la Henriade m'a paru 
digne du plus fingulier éditeur qu'il y ait jamais eu. 
L'honneur que V. A. R. fait à Mr de Voltaire eft 
bien au-deflus du triomphe que l'on avo'it décerné 
au Tafle; fon attachement pour V. A. R. en eft 
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digne, & la reconnoiflance eft proportionnée a:u hU 
enfalt. 

Je ne fuis pas affez ennemie du genre humairï 
pour tirer V. A. R. du bel ouvrage qu'elle a en- 
trepris d'en réfuter le corrupteur, pour lui faire ap- ' 
prerKire quelques vérités de phyfique. Je vois, 
Monfeigneur, que vous encouragerez cette fcience ; 
mais que vous avez un emploi plus précieux à fairê 
de votfe tefnps que de vous y appliquer ; & pourvu 
que V. A. R. me conferve les mêmes bontés, je 
plaindrai la phyfique, mais je ne pourrai m'en plain- 
dre. Je prends la liberté de lui envoyer la traduc- 
tion italienne du premier chant de la Henriade ; je 
vais un peu fur les droits de Mr de Voltaire ; mais 
il a tant de ces fortes de préfens à faire à Vv A. R., 
que j'efpère qu'il ne m'enviera pas cette petite occa- 
fion de lui faire ma cour. Je fais peu de vers, mais 
je les aime paffionnément, & je crois que vous ferez 
content de la fidélité & de la précifion de la, traduc- 
tion que j'ai l'honneur de vous envoyer ; l'auteur 
alfure qu'il donnera le refte tout de fuite.' 

Je fuis Arrivée à Paris dans un temps où fout étoit 
eti feu & en joie, & j'ai retrouvé cette ville & fes 
habitans aufli aimables & auffi frivoles que je les 
avois laifles. Pour la cour, il s'y cft fait de grandes 
révolutions, & il me femble qu'elle eft à préfent ce 
qu'elle doit être. Je quitte tout cela, non fans 
quelque regret, pour des procès ; j'efpère que V. 
A. R. adoucira mon féjour de Bruxelles par hi 
marques cle fon fouvenir ; elle n'en peut honorer 

perfonne 
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perfonne qui en fente mieux le pri^ & qui foit avec 

plus de dévouement que moi, &c< 

/ 

/ 

LETTRE XV. 
DU PRINCE ROYAL. 
MADAME, Rémuftei-g, 27 Odobre, 1739. 

J'ÉTOIS vis-à-vis de Machiavel, lorfque j'eus le 
plaifir de recevoir votre lettre & la traduélion itali- 
enne de la Henriade. Je me fuis vu irifiniment en- 
couragé par les fufFrages que vous donnez à la pré- 
face de la Henriade. Ce font la vérité & la 
perfuafion qui fe font exprimées par ma plumé.- 
Cet ouvrage fe loue de lui-même, & je n'ai d'au- 
tre mérite que celui d'avoir arrangé les phrafes. 
Mr de Voltaire n'a pas befoin de panégyrifte pour 
être eftimé & goûté de l'Europe ; auffi n'eft-ce que 
d'un' foible rofeau que j'ai voulu étayer l'édifice de 
fa réputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Machiavel. 
Je compte de l'achever dans quinze jours. Je ne 
voudrois point préfenter un ouvrage informe & mal 
digéré aux yeux du public. J'écris beaucoup, & 
j'efface davantage. Ce n'efl encore qu'une mafle 
d argile groffière, à laquelle il faut donner la façon 
& le tour convenable ; cependant je vous envoie 
J'avânt- propos, pour vous- faire juger dans quel ef- 

Oeuv.pnJlhJeFr.il. T.IX. 
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^it cet ouvrage eft cotlipofé. Il y a des matièreâ 
férieufes où il a fallu des réfutations folides : mais il 
y en a d'autres où j'ai cru qu'il étoit permis d'égayer 
le lefteur : Je ne fais rien de pire que l'ennui, & je 
crois que l'on inftruit toujours mal le ledleur, lorf- 
qit'on le fait bâiller. Peut-être y a-t-il de la pré- 
fomption à mon âge de me flatter d'inftruire le pu- 
blic ; mais peut-être n'y en a-t-il point à vouloir lui 
plaire. J'aurois bien voulu femer par-ci par-là de 
ce fel attique tant eftimé des anciens ; mais ce n'eft 
pas l'affaire de tout le monde. J'enverrai l'ouvrage 
chapitre par chapitre à Mr de Voltaire ; votre juge- 
ment & votre goût me tiendra lieu de celui du pu- 
blic : je vous demande en amitié de ne point me dé- 
guifer vos fentimens. 

Mais je m'apperçois que, comme l'éternel abbé de 
Chaulieu, je ne parle que de moi-même ; je vous en 
demande mille pardons, Madame, la matière m'en- 
traîne & Machiavel m'a féduit. 

Pour changer de difcours, je vous dirai que nous 
avons vu ici l'aimable Algarotti avec un certain Mi- 
lord Baltimore, non moins favant & non moins agrér 
able que lui. J'ai fenti tout le prix de leur bonne 
compagnie pendant huit jours ; après quoi ils ont* 
été relevés par ce Marcus Curtius des François, qui 
fe dévoue pour le bien de fa patrie, & qui va s'aby- 
j;ner, dit-on, dans le plus grand gouffre des mers 
byperborées; j'ai penfé le confefTer en le voyant 
partir, regrettant toutefois qu'un auffi aimable hommjs 

3 



eORRÊSPONDAÏÎCE. 

àîlât fe morfondre dans un climat & dans un pays 
Qufli peu digne de lui que la Ruffie. 

Il m'a dit mille biens de fon monarque, & il a 
penfé me ranger de l'opinion de ces philofophes qui 
difent que c'eft l'amour qui débrouille le chaos. 
Que ce foit l'amour ou ce qu'il vous plaira, je ne 
m'en embarrafle point ; mais je vous prie de croire 
que je ne fuis pas aufli indifférent fur les fentimens 
que j'ai pour vous, & qu'il m'importe beaucoup que 
vous vouliez vous perfuader de l'eftime avec la- 
iquelle je fuis, 

Madame, 

Votre très-affedionné ami. 

Ayez la bonté de faire mes amitiés à notre digne 
ami. 



LETTRE XVI. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 
MONSEIGNEUR, Bruxelles, ig Décembre, 1739. 

Il n'eft pas poffible, après avoir lu la réfutation de 
Machiavel, de n'en pas remercier V. A. R. C'eft 
bien de cet ouvrage que l'on peut dire de ce que l'on 
difoit du Télémaque, que le bonheur du genre humain 
en naîtroit, s'il pouvait naître d'un livre; j'efpère^ 
Monfeigneur, que vous nous enverrez la fuite de ce 
bel ouvrage. 

Z z 
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Mr Algarotti m'a mandé avec quelle furprifc il 
avoitvu V. A. R.; la mienne eft qu'il ait pu vous 
qùitteri 

Mon rêfpeâ: & mon attachement pour V. A. R; 
ne tiennent à aucune coutume, mais toutes celles 
qui me procurent une oecafion de l'en affurer me 
font précieufes ; âinli je profite de la nouvelle an- 
née pour vous réitérer, Monfeigneur, les âflurances 
de toiis les fentimens avec lefquels je ferai toute ma 
vie, &c. 

LETTRE XVII. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. ' 

MONSEIGNEUR, ^ , Bruxelles, 4 Mars, 1 740. 

Je lis adtuellement la fuite du bel ouvrage de 
V. A. R. ; mais j'ai trop d'impatience de lui dire 
combien j'en fuis enchantée pour attendre ^ue j'en 
aye fini la lefture ; il faut, Monfeigneur, pour le 
bonheur du monde, que V. A. R. donne cet ouvrage 
au public ; votre nom n'y fera pas, mais votre ca- 
chet, je veux dii*e cet amour du bien public & de 
Hiumanité y fera, & il n'y a aucun de ceux qui ont 
le bortheur de connoître V. A. R. qui ne l'y doive 
reéonnoître; en lifant l'Anti- Machiavel on croiroit 
jique V. A. R. ne s'eft occupée toute fa vie que des 
méditations de là politique ; mais moi qui fais que 
fe? talens s'étendent à tout, j'oferois lui parler de la 



CORRESPONDAKCE. 341 

métaphyfique de Wolf & de Leibnitz, dont je me 
fuis imaginée de faire une petite efquilfe en françois, 
fi la ledture des ouvrages de V. A. R. me laiflbic 
affez de témérité pour lui envoyer les miens. Ces 
idées font toutes nouvelles pour les têtes françoifes, 
& peut-être qu'habillées à notre mode, elles pour- 
roient réulîir ; mais il faudroit l'éloquence & la pro- 
fondeur de V. A. R. pour remplir cette carrière. 
Cependant, fi vous l'ordonnez, &c fi vos occupations 
vous en laiflent le temps, j'aurai l'honneur d'en en- 
voyer quelques chapitres à V. A. R. ; il me femble 
que les habitans de Cirey, en quelque lieu qu'ils 
foient, vous doivent les prémices de leurs travaux, 
& fi V. A. R. daignoit corriger l'ouvrage, je ferois 
bien fûre du fuccès. Je fuis, &c. 



LETTRE XVIII. 

DU PRINCE ROYAL. 
MADAME, BerKn, 17 Mars, fj^O. 

T ^F.S ouvrages d'une Dame qui réunit un efprit 
mâle & profond à la délicatelTe & au goût qui eft 
le partage de fon fexe, ne fauroient que m'être bien 
agréables : ce ne fera plus de Wolf, mais ce fera de 
la bouche de Minerve que je recevrai mes inftruc- 
tions. 11 eft à croire, Madame, que vous rendrez 
Wolfiens ceux qui liront votre ouvrage. L'efprit 
eft facile à convaincre lorfque le cœur eft touché j 

Z3 
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je vous réponds de ma conviftion ; il ne dépend à 
préfent que de vous de l'entreprendre, en m'envoy-, 
■ ant cet abrégé précieux. Il falloit à notre didac- 
tique & pefant philofophe allemand le fecours d'un 
génie vif & éclairé comme le vôtre, pour abréger 
l'ennui de fes répétitions & pour rendre agréable 
fon extrême fécherefle ; fon or paflc par votre creu- 
fet n'en deviendra que plus pur. 

La réfutation de Machiavel dont votre indul- 
gence m'applaudit, auroit peut-être mieux réuflî, fi 
j'avois eu tout le loifir néceflaire : mais il y a qua- 
tre mois que je fuis ici, c'eft-à-dire dans l'endroit du 
monde le plus tumultueux & le moins propre à ce 
recueillement d'efprit que demandent des ouvrages 
réfléchb. J'ai fait une trêve avec Voltaire, le priant 
de m'accorder quelques femaines de délai : après 
quoi je lui ai promis d'être impitoyable à l'égard 
des fautes qui me font échappées dans la compofitior> 
de cet ouvrage. 

Céfarion convalefcent vous marque lui-même par 
la lettre ci-jointe combien il eft fenfible k votre fou- 
venir. Nous parlons de Cirey comme les Juifs de 
Jérufalem. En effet votre maifon inérite bien au- 
tant d'être appelée un temple que cet édifice fur 
perbe conftruit par Salomon, à la différence près 
que fouvent la fuperftition & l'ignorance habitoient 
les facrés portiques & le fanéVuaire de ces lieux 
détruits par Titus, & que la fageffe & les plaifirs ont 
établi leur domicile dans l'aimable maifon dont vous 
& Voltaire êtes Içs divinités, 
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Si VOUS VOUS appercevez à Bruxelles de quelque 
légère fumée d'une ddeur d'ambre & d'un vent du 
nord, fouvenez-vous que ce font nos encens, & que 
vous ne recevez d'aucun lieu de la terre un culte 
îiuffi pur & des hommages auffi fincères que le font 
les nôtres. 

Je fuis avec une très-parfaite eftime, 
Madame, 

Votre très-afFedionné ami. 



LETTRE XIX. 

PE LA MARQUISE DU CHATELET. 
MONSEIGNEUR, Verfaillés, 25 Avril, 1740, 

J'ENVOIE enfin à V. A. R. mon Effai de tiiéta- 
phyfique ; je fouhaite & je crains prefqu'également 
qu'elle ait le temps de le lire. Vous ferez peut- 
être auffi étonné de le trouver imprimé, que j'en 
fuis honteufe ; les circonftances qui l'ont rendu pu- 
blic feroient trop longues à expliquer à V. A. R. 
J'attends pour favoir fi je dois m'en repentir, ou 
m'en applaudir, ce que V. A. R. en penfera. Je 
me fouviens qu'elle a fait traduire fous fes yeux la 
métapliyfique de Wolf, & qu'elle en a même cor- 
rigé quelques endroits de fa main ; ainfi j'imagine 
que ces matières ne lui déplaifent point, puifque 
die a daigné employer quelque paitie de f<an temps 
à les lire. 

Z4 
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V. A. R. verra par la préface que ce livre n'é- 
toit deftiné que pour l'éducation d'un fils unique 
que j'ai, & que j'aime avec une tendrefle extrême ; 
j'ai cru que je ne pouvois lui en donner une plus 
grande preuve qu'en tâchant de le rendre un peu 
moins ignorant que ne l'eft ordinairement notre 
jeunefle ; & voulant lui apprendre les élémens de 
la phyfique, j'ai été obligée d'en compofer une, n'y 
ayant point en François de phyfique complète, ni 
qui foit à la portée de fon âge ; mais comme je fuis 
perfuadée que la phyfique ne peut fe paffer de la 
métaphyfique, fur laquelle elle eft fondée, j'ai vou- 
lu lui donner une idée de la métaphyfique de Mr 
de Leibnitz, que j'avoue être la feule qui m'ait 
fatisfaite, quoiqu'il me refte encore bien des doutes. 

I_,'ouvrage aura plufieurs tomçs, dont il n'y en a 
encore que le premier qui foit commencé à impri- 
mer. Je crois qu'il paroîtra vers la pentecôte, & je 
prendrai la liberté d'en préfenter. un exemplaire à 
V. A. R., fi elle eft contente de ce que j'ai l'honneur 
de lui envoyer aujourd'hui. 

Je m'apperçois que ma lettre eft déjà très-longue, 
& que je n'ai point encore parlé à V. A. R. de ma 
reconnoiflance de la boîte charmante qu'elle m*^ 
fait la grâce de m'envoyer. Je n'ai jamais rien vi? 
de plus joli & de plus agréablement monté ; mais 
V. A. R. me permettra de lui dire qu'il lui manque 
fon plus bel ornement, & que quelque bien qu'elle 
m'ait traité, je fuis très-jaloufe du pr^fent dont elle 
a honoré Mr de Voltaire. Je crois qu'il h, déjà 
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envoyé à V. A. R. fa métaphyfique de Newton, & 
vous ferez peut-être étonné que nous foyons d'avis 
fi différent ; mais je ne fais fi V. A. R. a lu un ra- 
bâcheur françois qu'on appelle Montagne, qui ea 
parlant de deux hommes qu'une véritable amitié 
uniflbit, dit: Us avaient tout commun, hors le fecret des 
ifutres, £sf leurs opinions. Il me femble même que 
notre amitié en efh plus refpedtable & plus fûre, 
puifque même la diverfité d'opinion ne l'a pu alté- 
rer ; la liberté de philofopher eft auffi néceffaire que 
la liberté de confcience. V. A. R. nous jugera, _& 
l'envie de rtiériter fon fuffrage nous fera faire de 
nouveaux efforts. V. A. R. me permettra de la 
faire fouvenir du Machiavel ; je m'intéreffe à la 
publication d'un ouvrage qui doit être fi utile au 
genre humain, avec Iç même zèle que j'ai l'honneur 
d'être, &c. 



LETTRE XX. 
DU PRINCE ROYAL. 

MADAME, Rémufberg, 19 Ma:, 1740» 

O N ne fauroit lire fans étonnement l'ouvragç 
d'un profond métaphyficien allemand, traduit & re- 
fondu par une aimable Dame françoife. Vous dé- 
mentez fi fort les défauts de votre nation, que je 
crois que je puis vous difputer avec quelque fpnde- 
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ment à la France votre patrie, & fi vous ne faite? 
pas l'honneur aux Germains d'être Allemande toiu^ 
à-fait, du moins vous doit-on compter parmi ces in- 
telligences fupérieures que produifent toutes les na- 
lions, qui font un corps enfemble, ôc qu'on peut 
nommer des citoyens de l'univers. La France n'a 
«produit jiifqu'à nos jours que des femmes d'efprif, 
ou des pédantes. Les Rambouillet, les Defhouli- 
ères, les Sévigné ont brillé par la beauté de leur 
génie & la finelTe dç leurs pcnfées : les Dacier 
çtoient favantes, mais rien de plus. Vous nous 
faites voir un phénomène bien plus extraordinaire, 
^ l'on peut dire, fans blefler votre raodeftie, que 
les fciences que vous pofledez, & votre façon de 
penfer & de vous exprimer, font autant fupérieures 
^ celles de ces dames, que l'eft le génie de Voltaire 
à celui de Boileau, ou celui de Newton à celui dç 
Defcartes. Vos infticutions phyfiques fcduifent, ôc 
c'eft beaucoup pour un livre de métaphyfique, 
3'il m'eft permis de vous dire mon fentiment fan^ 
déguifement, jé*crois qu'il y a quelques chapitres 
où vous pourriez relTerrer le raifotinement fans l'af- 
foiblir, & principalement celui de l'étendue, qui m'a 
parq tant foit peu diffus. Vous me ferez d'ailleurs 
plaifir h honneur de m'envoyer tout l'ouvrage 
achevé. On ne fauroit affez vous encourager dans 
ce goût fi rare que vous avez pour les fciences. 
J'efpère que la facilité avec laquelle vous y faites 
d|s progrès fi merveilleux encouragera les damçs 
à vous fuivre, & qu'elles renoncçront enfin à ce roi-. 



CORRESPONDANCE, 347 

férable goût pour le jeu qui les avilir, & qui afli^T 
rément ne peut que les rendre méprifables. 

J'aj. connu par la correfpondance de Mr de Vol, 
taire qu'il étoit ami tolérant, & que feroit l'amitié 
fans indulgence & fans politeffe. La haine exerce 
un pouvoir tyranïiique fur les efprits, elle fait de§ 
efclaves ; mais l'amitié veut que tout foit libre comme 
elle ; il lui faut le cœur, mais elle eft indifférente fur 
les opinions Se les fentimens de refpric. Si l'on 
confidère d'ailleurs ce que c'eft que les opinions Se 
les fecfles, on verra que ce font des points de vue 
différens d'uri même objet apperçu par des yeux 
prelbytes ou myopes : ce font des combinaifons de 
jraifonnemens qu'une bagatelle fouvent fait naître 
& qu'un rien détruit ; ce font des faillies de notre 
imagination, plus ou moins vive, plus ou moins 
bridée; c'eft donc le dernier excès de la déraifon 
que de renoncer à l'amitié d'une perfonne, parcç 
qu'elle avoit cru que le foleil tourne autour du 
monde, & qu'elle eft perfuadée à préfent que c'eft 
le monde qui tourne du foleil. Je penfe que 
Jorfqu'on aime véritablement, ramitic ne doit point 
être altérée par la maladie de l'ami ; qu'il ait I4, 
petite vérole ou qu'il foit hypocondre, cela n'y* 
changera rien, d'autant plus que le nœud de l'ami- 
tié n'eft ni la fanté du corps, ni la force du raifon-^ 
;iement. . 

Je vous demande bien pardon, Madame, de mon 
bavardage ; je me flatte que ce fera la Marquife du 
Çhâtelet qui lira ma lettre, & non pas l'auteur de 
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la métaphyfique, entouré d'algèbre & armé d'un 
compas ; je ne puis vous envoyer rien de fembla- 
ble aux admirables ouvrages que je tiens de votre fa- 
gacité & de vos bontés. Il ne hie refte qu'à vous 
affurer que j'ai plus que des raifons Tuftifantes pour 
être avec une très-parfaite eftime, • 

Madame, 

Votre très-fidèle ami & admirateur. 



LETTRE XXI. 
m LA MARQUISE DU CHATELET. 

SIRE, Bruxelles, 1 1 Juin, 1740. 

PeRMETTEZ-MOI de venir joindre ma joie à 
celle de vos états, & de l'Europe entière. Je me 
préparois à répondre à la lettre philofophique dont le 
Prince Royal avoit bien voulu m'honorer ; mais je 
ne puis parler aujourd'hui à V. M. que des vœux 
que je fais pour elle, & du refpedl avec lequel je 
fuis, &c. 
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LETTRE XXII. 
DE LA MARQUISE DU CHATELET. 
SIRE, . Bruxelles, 14 Juillet, ly^O. 

J'ESPÈRE que Mr de Camas aura rendu compte 
a V. M. du plaifîr que j'ai eu de le voir, & de 
m'entretenir avec lui de tout ce qujelle a déjà fait 
pour le bonheur de fon peuple. Se pour fa gloire. 
V. M. peut aifément s'imaginer combien il y a eu 
de queftions à eflliyer ; je puis vous affurer que j'ai 
trouvé le jour que j'ai paffé avec lui bien court, 
& que je ne lui ai pas dit la moitié de ce que j'avois 
à lui dire, quoique nous ayons toujours parlé de V. M. 
Je vois par le choix qu'elle a fait de Mr de Camas, 
& de fes compagnons, qu'elle fe connoît auffi bien 
en hommes qu'en philofophie. Je n'ai guères 
connu d'homme plus aimable, & qui infpire plus 
la confiance ; auffi n'ai-je pu m'empêcher de lui 
laifler voir le défir extrême que j'ai d'admirer de 
près V. M. Nous en avons examiné enfemble les 
moyens, & j'efpère qu'il en aura écrit à V. M. 
Il y en avoit un, qui n'eft plus à préfent en mon 
pouvoir ; je m'en confole dans l'efpérance que le 
voyage de V. M. à Clèves me mettra à portée de 
lui faire ma cour, & de ne devoir cette fatisfadion 
qu'à mon attachement pour V. M. & au défir ex- 
trême que j'ai de l'en affurer moi-même. Je rou* 
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giflbis d'eiï avoir l'obligation à d'autres, & il mft 
fuffit que V. IVr. daigne le délirer pour que je fafle 
J'impoffible pour y parvenir. 

V. M. doit bien croire que puifque le' coràmen* 
cernent des Infticutions de phyfique ne lui a pas dé- 
plu, je vais prelTer la fin de l'impredion, & j'efpère 
les préfenter à V. M., fi j'ai le bonheur de la voir 
cet automne. Mais, Sire, il faut que je vous dife 
que le cœur me faigne de vpir le genre humain 
privé de la réfutation de Machiavel, & je ne puis 
trop rendre de grâces à V. M. de la bonté qu'elle a 
de m'excepter de la loi générale, & de m'en pro- 
iiiettre un exemplaire ; c'eft le don le plus précieux 
que V. M. puifle me faire. Je ne crois pas que 
l'édition s'en achève en Hollande ; mais j'imagine 
que V. M. en fera tirer quelques exemplaires à 
Berlin, & qu'elle n'oubliera pas alors la perfonne 
du monde qui fait le plus de cas de cet incompa- 
rable ouvrages je ne connois rien de mieux écrit; 
& les penfces en font fi belles & fi juftes, qu'elles 
pourroient même fe palTer des charmes de l'élo- 
quence. J 'efpère que V. M. fera fervie comme elle 
le défire, & que ce livre ne paroîtra point. Mr de 
Voltaire ira même en Hollande, fi fa préfence y eft 
néceflaire, comme je le crains infiniment ; car les 
libraires de ce pays- là font fujets à caution, & je 
puis aflurer V. M. qu'il ne lui fera jamais de fa- 
crifice plus fenfible que celui de ce voyage ; j'efpère 
cependant encore qu'il pourra s'en difpenfer. 
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V. M. a fans doute bien des admirateurs qu'elle 
lie connoît point; mais je ne puis cependant finir 
cette lettre fans lui parler d'un des plus zélés, qui 
m'appartient de fort près, & que Mr de Camas a 
vu ici ; c'eft Mr du Chaftellet, fils du Colonel des 
gardes du grand Duc' ; il a pafle exprès à Bareitli en 
venant de Vienne ici, pour avoir le plaifir de parler 
de V. M. & de connoître la princefle fa fœurj il ea 
eft parti comblé des bontés que l'on a eues pour lui 
dans cette cour, & le cœur tout plein de Frédéric. 
Madame la Margrave lui a donné un air de 1^ 
compofition de V. M. ; nous l'avons fait exécuter, 
& je travaille à l'apprendre, car la mufique de V. M, 
eft bien favante pour un gofier françois, & je ne 
défirerois de perfectionner le mien que pour chanter 
Tes ouvrages, & fes louanges. V. M. eft à préfent 
occupée à recevoir les hommages de fes fujets de 
Prufle; mais j'efpère qu'elle eft bien perfuadée 
qu'on ne lui en rendra jamais de plus fincère» 
& de plus relpedtueux que celle qui a l'honneur 
d'être, &ç. 
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LETTRE XXm. 



DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

Sire, Bruxelles, ii Août, 174©. 

Si le bonheur de voir V. M. & de counoître celui 
que j'admire depuis fi long-temps n'étoit pas la 
chofe du monde que je défire le plus, ce feroit celle 
que je craindrois davantage. Ces deux fentimens 
fe combattent en moi ; mais je fens que le défir eft 
le plus fort, & que quelque chofe qu'il puifle en 
coûter à mon amour-propre, j'attends l'honneur que 
V. M. me fait efpèrer avec un empreflèraent égal à 
ma reconnoiffance. J'ai recours à votre aimable Cé- 
farion, & je le fupplie, lui qui me conno t, de bien 
dire à V. M. que je ne fuis point telle que fa bonté 
pour moi me repréfente à fon imagination, & que 
je ne mérite tout ce qu'elle daigne me dire de flat- 
teur que par mon attachement & mon admiratioa 
pour V. M. 

Croirez-vous, Sire, qu'à la veille de recevoir la 
grâce dont V. M. veut m'honorer, j'ofe lui en de- 
mander encore une autre ? Mr de Valory a mandé 
à Mr de Voltaire, & les gazettes le difent prefque, 
que V. M. honorera la France de fa préfence ; je 
ne cherche point à pénétrer fi le Miniflxe & le ga- 
zetier ont raifon ; mais j'ofe repréfentcr à V. M. 
que Cirey eft fur fon chemin, & que je ne me con- 
6 folerois 
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folerois jamais, fi je n'avois pas l'honneur d'y rece- 
voir celui à qui nous y avons fi fouvent adrefle nos 
hommages. J'ai prié Mr de Kayferling d'être mon 
intercefleur auprès de V. M. pour m'en obtenir cette 
grâce : les grandes ames s'attachent par leurs bien- 
faits, c'eft-là mon titre pour obtenir de V. M. la grâce 
que j'en efpère. 

V. M. ne fait point fans doute de grâce à demi ; 
ainfi j'ofe efpérer qu'elle ne mettra point de bôrnes 
à celle qu'elle m'accorde, & qu'elle me mettra à por- 
tée de profiter de tous les momens qu'elle daigne 
m'accorder; j'implore encore ici l'interceffion de 
Céfarion, avec lequel j'entre dans des détails que je 
n'ofe faire à V. M. 

Je travaille à me rendre digne de ce que V. M. 
veut bien me dire fur l'ouvrage dont j'ai pris la li- 
berté de lui envoyer le commencement. Il efl: fini 
depuis long-temps, & j'efpère le préfenter à V. M. 
J'ai le defl^ein de donner en françois une philofophie 
entière dans le goût de celle de Mr Wolf, mais 
avec une fauce françoife. Je tâcherai de faire la 
fauce courte ; il me femble qu'un tel ouvrage nous 
manque ; ceux de Mr Wolf rebuteroient la légèreté 
françoife par leur forme feule; mais je fuis perfua- 
dée que mes compatriotes goûteront cette façon pré- 
cife & févère de raifonner, quand on aura foin de 
ne les point effrayer par les mots de lemmes, de thé- 
oi-èmes, & de démonftration, qui nous femblent 
hors de leur fphère, quand on les emploie hors de 
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la géométrie. Il eft cependant certain que la marçhe 
de l*efp.rit eft la mênie pour toutes les vérités; 
il eft plus difficile de la dérnêler & de la fuivre dans 
celles qui ne font point foumifes au calcul ; mais cette 
difficulté doit encourager les perfonnes qui penfent, 
& qui doiverit toutes fentir qu'une vérité n'eft jamais 
trop achetée. Je crains de prouver le contraire ^ 
V. M. par cette énorme lettre, & que quelque vrai 
que foit mon refpeâ: & mon attachement pour elle, 
V. M. n'ait pas la patience d'aller jufqu'aux afllv- 
rançe» que prend la liberté de lui en réitérer, &c. 



LETTRE XXIV. 
m LA MARQUISE DU CHATELET. 

S I R.E, Fontaineblçao, lo Oâobre, 1 740. 

J'AI partagé bien fenfiblement le plaifir que Mr 
de Voltaire a eu d'admirer de près le Marc-Aurèl« 
moderne ; les lettres qu'il m'écrit ne fpnt pleines que 
des louanges de V. M-, & du bQnheur qu'il y a à 
pafler fes jours auprès d'elle. 

J'ai pris le temps qu'il eft occupé à exécuter en 
Hollande les ordres de V, M., p^ur venir faire un 
tour à la cour de France, où quelque? affaires m'ap- 
peloient, & oià j'ai voulu juger par moi-même de 
l'état de celles de Mr de Voltaire ; il a eu l'honneur 
d'en parler à V. M. ; il n'y a rien de pofitif contre 
lui ; mais une infinité de petite? ^igreqrs accumulées 
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peuvent faire le même effet que des torts réels. 
Il ne tiendroit qu'à V. M. de diffiper tous les nuages, 
& il fuffiroit que Mr de Camas ne cachât point les 
bontés dont V, M. l'honore, & l'intérêt qu'elle dai- 
gne prendre à lui ; je fuis bien certaine que cela fuf- 
firoit pour procurer à Mr de Voltaire un repos dont 
il eft jufte qu'il jouiffe & dont fa fanté a befoin. Je 
ne doute pas que V. M. ne lui donne cette noi^- 
velle marque de fes bontés, & qu'elle ne falTe au- 
jourd'hui par Mr de C*mas ce qu'elle daigna faire 
par Mrde la Chétardie dans un temps où nous' 
n'ofions pas même en prier V. M. Louis XII 
difoit qu'un Roi de France ne devoit point venger 
les injures d'un Duc d'Orléans ; mais je fuis per- 
fuadée que V. M., faite pour furpalTer en tout les 
meilleurs Rois, penfe qu'un Roi de PrulTe doit proté- 
ger ceux que le Prince Royal honoroit de fon amitié. 
Je fuis bien affligée de me trouver à une autre covr 
qu'à celle de V. M. ; j'efpère toujours que je pour- 
rai fatisfaire quelque jour ledéfir extrême que j'ai de 
l'admirer moi-même, & de l'aflurer .de vive voix 
du refpetS: & de l'attachement avçc lefquels je 
fuis, &c. 
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LETTRE XXV. 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 
SIRE, Bruxelles, 24 Décembre, 1740* 

M O N devoir & mon attachement pour V. M. 
m'ordonnent également de l'affurer de mon refpedt 
au commencement de la nouvelle année. C'eft avec 
ces fentimens que je ferai toute ma vie, &c. 



LETTRE XXVI. 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

SIRE', VerfaiUes, 2 Juîn, 1742. 

I L nl'eft impoffible de contenir ma joie, & de ne 
la pas marquer à V. M. ; les bontés dont elle m'ho- 
nore m'autorifent à prendre cette liberté,. & à 
joindre ma voix au concert de louanges qui retentis 
ici àu nom de V. M. Ncrus lui devons les avanta- 
ges de^îa guerre, & je me flatte que nous lui de- 
vrons encore ceux de la paix ; pour moi qui ai le 
bonheur d'avoir la première connu & admiré V. M., 
je ferai toute ma vie celle qui prendrai le plus de 
part à fa gloire, & qui ferai avec le plus profond 
refpeét, &c. 
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DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

SIRE, Paris, 7 Mai, 1745. 

X^ES bontés dont V. M. m'honore m'autorifent 
à prendre la liberté de lui faire part du mariage de 
ma fille avec Mr le Duc de Montenero CarafFa. 
V. M. fait bien que fi mes vœux avoient été ex-, 
aucés, ç'auroifc été à fa cour qu'elle auroit paffé fa 
vie, & ç'eûc été un bonheur dont j'aurois été bien 
jaloufe ; je ne perds cependant point l'efpérance 
d'admirer quelque jour de près celui auquel j'ai voué 
depuis long-temps l'attachement le plus refpeftueux 
& le plus inviolable. C'eft avec ces fentimens & 
le plus profond refped que je ferai toute ma 
vie, &Ç. 



LETTRE XXVIII. 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

- SIRE, Paris, 2 Janvier, 1744. 

T >R S occafions d'affurer V. M. de mon refpeft & 
de mon attachement me font trop précieufes poyr 
ne pas profiter de celle que m'offre le cominence- 
ment de l'année. Je ne fais ce qu'on peut y fouhaiter 
^ V. M. j il me femble qu'on ne peut défirer pour 
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Achille que les années de Neftor, Pour moi. Sire, 
je défire que V, M. continue de m'honorer de fes 
bontés, & qu'elle foit bien perfuadée du refpedt 
avec lequel je fuis, &e. 



LETTRE XXIX. 

£>E LA MARQUISE DU CHATELET. 

SIRE, Cirey, 3 o Mai, 1 744. 

Je prends la liberté d'envoyer à V. M. une nouvelle 
édition de quelques pièces qu'elle a daigné recevoir 
avec bonté, lorfqu'elles parurent pour la première 
fois; les occafîons de faire ma cour à V. M. 
me- font trop précieufes pour en négliger aucune. 
J'efpère qu'elle recevra avec fa bonté ordinaire ce 
nouvel hommage que je rends plus encore au phi- 
lofophe qu'au roi. 

Si j'ofois, je fupplierois V. M. de me permettre 
de lui témoigner la joie que je reflens de voir 
S. A. R. la Princefle Ulrique remplacer par fes ta- 
lens la Reine Chriftine ; elle étoit feule digne de 
remplir le trône de cette illuftre Reine. Je fuis 
avec l'attachement le plus inviolable & le plus pro^ 
fond refped, &c. 
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LETTRE XXX. 

DE LA MARQUISE DU CHATELET. 

SIRE, Bruxelles, 8 Septembre, 1 744. 

Je ne fais ce qui m'afflige le plus, ou de favoir 
V. M. malade, ou de perdre l'efpérance de lui faire 
ma cour ; j'efpère qu'elle me faura quelque gré du 
facrificc que je lui fais, & que la préfence de celui 
qui vous rendra cette lettre (& que j'efpère que 
V. M. ne gardera pas long-temps) lui prouvera 
mieux que tout ce que je pourrois lui dire le refpeft 
l'attachement avec lefquels je fuis, &c. 
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ENTRE 

LEROIDE PRUSSE 

E T 

M. DE FONTENELLE. 



LETTRES 

D U 

I 

ROI DE PRUSSE 

ET DE 

M. DE FONTENELLE, 



L E T T R E I. 
DU PRINCE ROYAt. 

MONSIEUR, Janvier 29, 1731. 

Les attentions d'un homme de votre mérite per- 
cent toujours; ce font des rayons de foleil qui fe 
font jour à travers les nuages, & il n'y a que votre 
modeftie feule qui puifTe vous rendre fi retenu fur 
vous-même ; mais fi vous commettez une injuftice 
envers votre perfonne, n'en faites pas du moins à 
l'égard des autres. Soyez fur, Monfieur, qu'un 
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mot de votre part eft plus flatteur pour moi que 
1<3» vœux d'un millier d'autres perfonnes ; & foit 
qu'il en revienne quelque chofe de plus à ma va- 
nité, ou cjue je me repofe fur I4 fincérité de vos 
paroles, il eft toujours certain que le compliment: 
que vous venez de me faire à l'occafion du renou- 
vellement de l'année, eft de tous ceux que j'ai re- 
çus celui qui m'a le plus fait de plailîr. Je vous 
prie,- ne vous en tenez pas Amplement, Monfieur, 
aux complimens, & ne foyez pas fi chiche de 
quelques penfées & de quelques coups de plume 
que je vous demande inftamment. Je fuis dans 
le préjugé que deux mots de votre part m'inftrui- 
roRt plus fur les matières de philofophie que Ja 
lefturç des in-folio les plus redoutables. Accom- 
modez-vous, je vous prie, à cette opinion, & n'épar- 
gnez point le papier. Vous me devez quelque 
chofe pour le grand cas que je fais de vous (ou 
vous le devez plutôt à vous-même). Mais enfin 
il me femble que l'eftime d'vin étranger vous doit 
être aflez précieufe pour l'entretenir, en lui donnant 
toujours dç nouveaux fujets de l'augmenter. Je fuis, 
avec une très-parfaite ellime. 



Votre très-aflFeftionné ami. 



CORRESPOKDANCÉ. 



LETTRE II. 

DE M. DE FONTENELLE. 

MONSEIGNEUR, Paris, 20 Mars, 1737. 

Ilt y a préfentement bien des années qu'Alexandre 
alla vifiter Diogène dans fon tonneau, & je crois 
qu'il efh à propos que ces traits-là foient rares, 
comme ils le font effeélivement ; car en même temps 
que les princes qui font tant d'honneur aux philo- 
fophes en fcjnt de plus grands princes, il eft à crain- 
dre que les philofophes n'en foient moins philofo- 
phes. J'en fais, Monfcigneur, l'expérience par 
moi-même. Depuis qu'il a plu à V. A. R. de me 
faire dire que mon nom & mes ouvrages étoienc 
connus d'elle, je fens que ma vanité en eft fort au^ 
gmentée. Elle a tant de fondement pour cette fois- 
ci, que je n'entreprendrai point de la combattre, 
comme j'aurois fait peut-être en de moindres occa- 
Cons. Un autre fentiment auquel je ne puis trop 
me livrer, c'eft l'extrême reconnoilTance que je dois 
à la bonté de V. A. R. & qui accompagnera tou- 
jours le profond refpeft avec lequel je fuis, &c. 
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LETTRE III. 

DE M. DE FONTENELLE. 

MONSEIGNEUR, Paris, lo JuHlct, 1737* 

Je n'ai pas ofé faire plutôt à V. A. R. mes très- 
humbles remercîmens fur la lettre dont elle m'a ho- 
noré. J'ai eu peur qu'un prince qui penfe fi diffé- 
remment de prefque tous les autres princes, ne fût 
pas auffi flatté qu'ils le font d'ordinaire de l'excès 
d'empreflement que les courtifans affeftent de leur 
marquer en toute occafion, & j'ai cru qu'il falloit fe 
conduire avec vous, Monfeigneur, à peu-près comme 
avec un très-honnête homme d'un rang beaucoup 
inférieur. Je fuis fans vanité très-mauvais courtifan, 
& je ferois même fâché qu'on me foupçonnât de 
l'être, parce qu'il me femble que ce feroit rne foup- 
çonner de bien des vices & furtout de fauffeté. Je 
vis hier un Suifle, dont je ne pus favojr le nom, 
parce qu'il me vint voir feul ; il venoit de voyager 
en Allemagne ; je le fis parler fur ce pays-là, & 
tout naturellement il vous donna des louanges fim- 
ples, fans aucun tour, fans intérêt, & qu'affurément 
il ne croyoit pas qui vous duflent revenir. Je dé- 
fierois bien toute votre cour de vous en doiiner d'une 
auffi bonne efpèce. Surtout votre amour pour les 
fciences plaifoit fort à mon SuilTe, qui ne fe donnoit 
-pourtant pas pour favant. Je fentis que ma vanité 
me foUicitoit de lui dire que j'avois l'honneur d'être 
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connu de V. A. R. & même d'en avoir reçu une 
lettre; je réllftai à ce mouvement-là, mais je crains 
qu'il n'y ait encore beaucoup de vanité à me vanter 
d'uH fi grand effort de modeftie. Je fuis, &c. 

LETTRE IV. 
DE M. DE FONTENELLE. 
MONSEIGNEUR, Paris, 29 Septembre, 1737. 

On a dit anciennement qu'il faudroit pour le bon- 
heur des Etats que les philofophes fuffent rois, ou 
que les rois fuffent philofophes. Mais feroit-ce la 
même cbofe des deux façons ? Pour moi, je crois 
qy'il y a de la différence. Que les philofophes 
foient rois, voilà de pauvres gens à qui la tête va 
tourner, ou du moins j'en ai grande peur. Que les 
rois foient philofophes, ce font des gens que leur 
bonne conftitution a fauves d'un grand péril, & que 
je fuis fur qui feront des merveilles, potefl ca^ 
pere, cafiat. 

Pour la philofophie qui ne regarde que l'univers, 
& non pas nous, elle n'efl pas fort difficile, & de 
très-petits hommes y peuvent être de grands hommes. 
Defcartes & Newton en ont certainement été deux, 
du moins en ce fens-Ià, & je ne prétends nullement 
en exclure un autre. J'ai eu l'audace de faire leur 
parallèle dans un des volumes que l'académie des 
fciences donne tous les ans au public ; & pour le 
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parallèle de leurs fyftêmes en particulier, je l'ai fait 
dans un grand nombre de ces volumes, & le ferai en* 
core apparemment, car cela ne vient que trop fou- 
vent à propos. UAttraSlion fur laquelle V. A. R. 
me fait l'honneur de m'interroger particulièrement, 
n'eft point du tout de mon goût, je l'avoue : je ne 
puis croire que ce foit-là le mot d'énigme, à moins 
que ce mot ne dût être une énigme lui-même. Si 
un devin m'eût dit dans ma jeunefle, où je voyois 
l'atcraétion coulée à fond honteufement, que je de- 
vois la voir revenir fur l'eau pompeufe & triom- 
phante, i'aurois cru qu'il m'annonçoit une vie de 
plufieurs fiècles, & une nouvelle inondation de bar- 
bares. Le retour de cette attraftion-là fera quelque 
jour un morceau bien curieux, &, à ce que je crois, 
peu honorable dans l'hiftoire de la philofophié. 
Après une pareille révolution il n'y a rien qu'on ne 
puifle ou efpérer ou craindre. 

Je vous ennuierois, Monfeigneur, fi je fuivois 
cela plus loin. Et en effet ce n'eft pas une matière 
à traiter par lettres. Il vaut mieux que je paffe à 
vos brunes, que je fuis ravi qu'elles foient contentes de 
moi, & d'autant plus que je foupçonne qu'il y en 
aura bien quelqu'une à qui j'aimerois mieux avoir 
fait ma cour qu'à toutes les autres. Je l'affurerois 
ici de mes très-humbles refpedls, fx j'ofois. Je n'ai 
jàmais cru que la philofophié & l'amour fuffent auffi 
incompatibles qu'oa le dit ordinairement. Que l'un 
prenne un peu fur l'autre, c'eft-à-dire l'amour fur la 
philofophié (car affurémeiit ce ne fera pas la philo- 
fophié 
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fophie qui prendra fur l'amour), hé bien, il n'y aura 
pas grand mal ; oh en fera plus aimable, & fouvent 
on en vaudra mieux. Il y a ici une attraftion pluj 
proprement dite que l'autre, & qui fait des mer- 
veilles. J'en raifonnerois auflî plus volontiers, mais 
je tomberois de même dans l'inconvénient de trop 
difcourir, & félon toutes les apparences d'en parler 
à qui en fait plus que moi, qui fuis tout-à-fait hors 
d'exercice. 

Je fuis, &c. • 



LETTRE V. 



DE M. DE FONTENELLE. 

SIRE, Paris, 23 Juin, 174O 

Je croyois qu'à votre avènement à la couronne je 
n'aurois qu'à féliciter V. M. fur l'attente où étoit 
l'Europe entière de tout ce que promettoient vos 
grandes qualités, & les commencemens de votre vie. 
Mais j'apprends de toutes parts que votre caradère, 
impatient de fe développer, a éclaté dès les pre- 
miers momens de votre règne, & par des difcours, 
& par des adlions véritablement dignes d'un Roi. 
Vous voilà donc engagé, Sire, & plus que jamais ; 
mais malheureufement vous ne l'êtes qu'à fuivre vo» 

Oeuv.poJîh.deFr.II.T.IX. 
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jnclinations naturelles. Pourquoi ne puis -je pas 
efpérer de jouir pendant toute fav durée du beau 
fpedtacle que vous allez donner au monde ? J'ofe me 
flatter que j'y aurois été bien fenfible. 
Je fuis avec le plus profond refped, êcc. 
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ENTRE 

LE ROI DE PRUSSE 

ET 

M. R O L L I N. 
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LETTRE I. 

DE M. R O L L I N. 

MONSEIGNEUR, Parîs, 9 F«vner, 1737, 

I-' E S termes me manquent pour témoigner à 
V. A. R. la vive reconnoiflance dont m'a pénétré 
l'honneur qu'elle m'a fait de Ce fouvenir de moi, & 
de me prévenir d'une manière fi noble & ft obli- 
geante. Ce que vous avez ordonné qu'on me décla- 
rât de votre part, Monfeigneur, au fujet de mes 
ouvrages, eft le témoignage le plus flatteur que je 
pufle fouhaiter. Le comble des vœux d"'un auteur, 
eft de fe voir eftimé & loué par un Prince d'un goût 
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fi délicat, & qui écrit dans une langue étrangère 
avec tant d'élégance, de juftefle & de dignité. C'efl: 
pourtant, Monfeigneur, ce qui me touche le moins 
dans ce qu'il vous a plu d'écrire à mon fujet. La 
bonté & l'effufion de cœur avec laquelle V. A. R. 
s'exprime, & un vif amour du bien public qui pa- 
roît animer tous fes fentimens, me rempliflent d'une 
bien plus jufle admiration, parce que ce font-là les 
grandes vertus d'un Prince. Tout ce que je dois 
craindre, Monfeigneur, c'eft que ce bon cœur & cet 
amour du bien public ne vous aient aveuglé en ma 
faveur. Mais, quand cela feroit ainfi, je me donne- 
rois bien de garde de fongcr à vous tirer d'erreur. 
J'ai trop d'intérêt à conferver une eftime qui m'eft fi 
glorieufe. J'ofe dire, Monfeigneur, que je la mérite, 
non par mes ouvrages, mais par la refpeftueufe re- 
connoiflance & la profonde vénération avec lefquelles 
j'ai l'honneur d'être, &c. 

L E T T R E II. 
D E M. R O L L I N. 

MONSEIGNEUR, Paris, 9 Février, 1737. 

Souffrez que je prenne la liberté de préfenter 
à V. A. R. le onzième volume de mon Hiftoire An- 
cienne. Le bon accueil qu'elle a fait à ceux qui 
l'ont précédé, me donne lieu d'efpérer qu'elle vou- 
dra bien encore recevoir favorablement celui-ci. 
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Je fouhaite fort, Monfeigneur, qu'il puifle foutenir 
âuprès de vous la réputation de fes aînés. Je me 
trouve heureux de pouvoir fournir à V. A. R. quel- 
que lefture capable de l'amufer agréablement dans 
des momens de loifir, dont elle fait faire un fi bon 
ufage. Il eft rare de trouver des prmces qui aient 
un goût fi marqué pour tout ce qui regarde les 
belles lettres & les fciences. Outre le plaifir 
qu'elles vous caufent, Monfeigneur (& en eft-il un 
plus doux & plus folide ?), elles vous rendent avec 
ufure une partie de l'honneur que vous leur faites, 
en vous procurant l'eftime & l'admiration de tous 
ceux qui apprennent avec quelle ardeur & quel fuccès 
vous vous y appli^quez. La naiflance fait les princes, 
mais le mérite feul fait les grands princes. Celui de 
cultiver & de protéger les fciences & les favans, n'en 
• eft pas un médiocre ; & quand il fe trouve joint 
■ijy autres grandes qualités, il ne contribue pas peu 
à en relever le prix & l'éclat, comme on le voit 
dans le fécond Scipion l'Africain. Vous ne me fau- 
rez pas mauvais gré, Monfeigneur, de vous com- 
parer à cet illuftrè Romain, dans l'éloge duquel les 
hiftoriens font entrer ce goût exquis pour les belles- 
lettres qui vous eft commun avec lui, & qui vous 
diftingue de prefque tous les princes de notre temps. 
J'y trouve bien mon intérêt ; puifque c'eft ce goût 
exquis qui m'a procuré les témoignages d'eftime, 
j'ai penfé dire & d'amitié, que vous m'avez donnés 
d'une manière fi touchante. J'en conferverai toute 
ma vie une vive reconnoiffance, Se je ferai toujours 
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gloire d'être avec un profond refped & un parfait 
dévouement, &c. 



LETTRE III. 
DE M. R O L L I N. 

MONSEIGNEUR, Sans date, 

T 

•'e me rendrois indigne de toutes les bontés que 
V. A. R. a eues jufqu'ici pour moi, fi je manquois 
à vous témoigner la part que j'ai prife à tout ce que 
le Roi votre père a fait tout récemment en votre 
faveur. Toutes les grandeurs, toutes les fortunes 
du monde ne font rien fans la paix de l'ame, & fans 
une certaine douceur intime que répand dans le cœur 
une union parfaite entre des perfonnes que la na- 
ture & le fang lient enfemble par des nœuds fi étroits. 
Je fouhaite, Monfeigneur, que cette union, qui fait 
tout le bonheur de la vie, aille toujours en croiffant, 
& ne laifîe rien dans votre efprit qui en puifîe trou- 
bler la tranquillité & la joie. 

V. A. R. ne fe trouvera-t-elle point à la fin im- 
portunée & accablée de mes livres, qui vont fi fré- 
quemment fe préfenter devant elle ? S'ils deviennent 
trop libres & trop hardis, j'ofe le dire, Monfeigneur, 
c'eft votre faute, & la fuite du trop bon accueil que 
vous leur faites. Reçus fi gracieufement par un Prince 
que fon goût exquis pour les fciences & pour toutes 
les produdions de l'efprit ne diftingue & ne relève 
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pas moins que fa haute naiflance, ils croient valoir 
quelque chofe, & paroiflent avec confiance devant 
V. A. R. J'ai intérêt qu'elle les fouffre toujours 
avec la même patience & la même bonté. 

Mais ne dois-je pas craindre moi-même d'en abu- 
fer en prenant la liberté, Monfeigneur, de faire paf- 
fer fous vos yeux les programmes de plufieurs exer- 
cices qu'un jeune homme de qualité a foutenus dans , 
un, collège dont j'ai été long-temps Principal. Ce 
jeune homme porte un nom bien connu dans notre 
hiftoire. C'eft un prodige, &je n'ai jamais rien vu 
de femblable, ni qui en approchât. Dans ces exer- 
cices, qui fc font faits devant de nombreufes affem- 
blées, je l'ai interrogé toujours à l'ouverture du li- 
vre, & fouvent en me contentant de lui lire moi- 
même plufieurs endroits des auteurs grecs, qu'il ex- 
pliquoit très-bien en me les entendant feulement 
lire. Outre ce qui eft indiqué dans les programmes, 
il a vu en hébreu les cent premiers pfeaumes de 
David, & les deux premiers livres des Rois. 
Comme cette étude eft étrangère à celle des belles- 
lettres, auxquelles on fe borne dans les collèges, on 
ne lui a permis d'y mettre par jour qu'un feul quart 
d'heure. Ce jeune homme eut treize ans accomplis 
la veille du dernier exercice qu'il a foutenu. 

Pardonnez-moi, Monfeigneur, toutes mes impor- 
tunités & toutes mes impoliteiîes. Elles ne dimi- 
nuent rien du profond refped & du parfait dévoue- 
ment avec lelquels j'ai l'honneur d'être, &c. 
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L E T T R E IV. 
D E M. R O L L I N. 

MONSEIGNEUR, Paris, i^ Août, 1738, 

V 

A> R., par les marques d'efhime & de bonté 
qu'elle m'a données jufqu'ici, m'a mis en droit de 
lui préfenter avec confiance tous les ouvrages que je 
pourrai compofer dans la fuite. Je prends donc la 
liberté, Monfeigneur, de vous envoyer les deux der- 
niers tomes de l'Hiftoire Ancienne, & le premier de 
l'Hiftoire Romaine. J'ai grand intérêt que ce nou- 
• vel ouvrage trouve auprès de V. A. R. un accès auffi 
favorable que le premier. Les lettres obligeantes 
qu'il vous a plu de m'écrire au fujet de l'Hiftoire An- 
cienne, ont été pour moi l'approbation la plus flat- 
teufe que je pufle fouhaiter. Beaucoijp de perfonnes 
à qui je les ai lues, m'ont fort preffé de les rendre 
publiques en les joignant à mes livres, & j'y étois 
affez porté de moi-même. Peut-être, Monfeigneur, 
que l'amour-propre, qui eft bien fubtil, m'infpiroit 
ce défir ; car rien ne pouvoit me faire plus d'hon- 
neur. Il me femblc pourtant que mon principal 
niotif étoit de faire connoître, dans tous les pays o« 
mes livres font portés, un Prince qui penfe & parle 
en prince, & qui, à toutes les autres qiialités dignes 
de fa naiflance, en joint une alTez rare, Monfeigneur, 
dans les perfonnes de votre raiig, qui eft d'aimer les 
belles-lettres & les fciences, de les cultiver avec 
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goût & fuccès, fans préjudice aux devoirs effentiels 
de lèur état, de protéger & d'honorer ceux qui en 
font profeflîon, & par-là de les porter à fe rendre de 
plus en plus utiles au public. C'étoient-là, Mon- 
feigneur, fi je ne me trompe, mes vues. Mais le 
refpedt que je dois à V. A. R., & la crainte de lui 
déplaire, m'ont arrêté tout court. Les mêmes rai- 
fons m'ont egipêché de donner communication de 
ces lettres par écrit à qui que ce foit, quoique j'en 
aie été fort follicité, excepté à la Reine feule, qui, 
après m'en avoir demandé la ledture, a fouhaité que 
je lui en donnaffe copie. Que ne devrois-je point 
faire, & quels intérêts ne devrois-je point facrifier 
pour me conferver l'ellime d'un Prince, qui, oubliant 
ce qu'il eft & ce que je fuis, m'a prévenu avec une 
bonté & une amitié (carj'ofe me fervir de ce terme) 
dont je ne perdrai jamais le fouvenir. J'ai l'honneur 
d'être, avec le plus profond refpeél, Sec. 

LETTRE V. 
DU PRINCE ROYAL. 
MONSIEUR, ri Septembre, 1738. 

Vous vous êtes fi fort attiré ma confiance par 
l'Hiffoire Ancienne que vous avez écrite, que je fuis 
perfuadé de l'excellence de tout ce qui fortira de 
votre plume. J'attends vos nouveaux ouvrages 
avec toute l'impatience d'un ledleur affamé de bonne 

5 
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lediire ; très-peu capable de leur donner du poids 
» par mes fuffrages, je n'ai de capacité que pour en 
fcntir les beautés, & pour les admirer. Je vous re- 
mercie en particulier du plaifir que me procurent 
vos foins, & de ce que vous voulez bien m'envoyer 
vos nouveaux ouvrages. Je fouhaite de tout mon 
cœur que le Thucydide de notre fiècle puifle voir 
prolonger le fil de fes jours comme ceux du Roi 
Ezéchias. Ce vœu vous paroîtra peut-être inté- 
refle par la part que je prends aux ouvrages que 
vous publierez; mais je puis vous aflurer que l'e- 
ftime que j'ai pour votre perfonne n'y participe pas 
moins. Un iagc hiftorien eft un phénix bien rare, 
& ce que je puis fouhaiter de mieux aux grands 
hommes de ce fiècle, c'eft que dans les âges futurs 
ils trouvent des Rollins pour écrire leur hiftoire. 
Puifliez-vous jouir long-temps de l'eftime de vos 
contemporains, & me procurer maintes & maintes 
fois le plaifir de vous remercier, & d'applaudir à vos 
nouveaux ouvrages ! Je vous envifagc, vous autres 
favans, comme ceux qui doivent fervir de phai-e & 
de fanal au foible genre humain, comme des étoiles 
qui doivent nous éclairer dans toutes fortes de fcien- 
ces, & comme des hommes qui penfent pour nous, 
tandis que nous agiflbns pour eux. Jugez donc, 
Monfieur, fi je me départirai jamais de l'eftime vé- 
ritable avec laquelle je fuis, Monfieur Rollin, votre 
très-affeftionné ami. 
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LETTRE VI. 
DE M. R O L L I N. 

MONSEIGNEUR, Paris, lo Juin, 1739. 

OuOÎQUE V. A. R. connoifle parfaitement l'Hi- 
ftoire dont je prends la liberté de lui envoyer le 
fécond tome, qui fera bientôt fuivi du troifième, 
je me perfuade néanmoins que les grandes qualités 
des héros qu'elle vous remet fous les yeux, & qui 
font fi fort de votre goût, vous en rendent toujours - 
la lefture agréable & nouvelle. Vous y reconnoîtriez 
une grande reffemblance de caradtère entre V. A. R, , 
& plufieurs des plus fameux Romains, fi votre mo- 
deftie ne vous rendoit diftrait fur ce point. Ils con- 
noiflbient bien en q\]oi confident la folide gloire & 
la véritable grandeur, & ils ne fe laiflbient pas 
éblouir par le vain éclat de certaines qualités & de 
certaines avantages extérieurs, qui peuvent exciter 
l'admiration du vulgaire, mais qui dans le fond ne 
rendent point les hommes plus eftimables, parce 
qu'à proprement parler c'eft par le cœur que les 
hommes font tout ce qu'ils font. Les lettres dont 
V. A. R. a daigné m'honorer, me paroiflent toutes 
remplies de ces fentimens. Je les garde trcs-foi- 
gneufement comme un titre de noblefle pour moi, & 
une preuve bien glorieufe des marques d'eftime & 
de confidération que mes ouvrages m'ont attirées de 
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votre part. Quoique je m'en fente peu digne, 
comme je compte n'en être redevable qu'à votre 
bonté, j'efpère que V. A. R. voudra bien me les 
continuer. Je fuis avec la plus vive reconnoiflance 
& le plus parfait dévouement, &c. 



LETTRE VII. 

DU PRINCE ROYAL. 

MONSIEUR ROLLIN, Sans date. 

Je fuis étonné de la rapidité étonnante avec la- 
quelle vous travaillez à l'Hiftoire Romaine dans 
un âge où le cours ordinaire de la nature 
nous permet à peine de vivre. Vous inftruifez 
donc encore le public lors même que vous femblez 
déjà enjamber l'éternité ? Vous me ferez croire tout 
ce que l'antiquité a feint du chant harmonieux des 
cygnes avant leur mort. L'Hiftoire Romaine de Mr , 
Rollin me femblera un phénomène plus merveilleux 
que tout ce que la fable rapporte, & il fera conftant 
que la vivacité de votre compofition, & l'excellence 
de vos ouvrages ne fe démentiront aucunement mal- 
gré le poids des années & le fardeau de l'âge ; il en 
eft ainfi que de ces fleuves qui ne coulent jamais 
plus rapidement qu'à mefure qu'ils s'éloignent plus 
de leur fource. 
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J'ai admiré les progrès du jeune Guefclinj j'ig- 
nore s'il eft parent de ce fameux Bernard Guefclin 
dont le nom ne périra jamais tant que l'on confer- 
vera l'idée de l'honnêteté & de la valeur. Peut-être 
que ce jeune homme fera avec le temps autant d'hon- 
neur aux lettres que fon parent en a fait à l'épée. Il 
eft plus d'un chemin pour arriver à la gloire. La 
carrière des héros eft brillante, mais elle eft teinte 
de fang humain ; celle des favans eft moins Impo- 
fante, mais elle conduit également à l'immortalité ; 
& il eft plus doux d'inftruire le genre humain que 
d'être l'artifan de fa deftrudion. 

Il n'eft point extraordinaire que vous qui m'avez 
inftruit tant de temps, preniez part à ce qui m'ar- 
rive, & que vous participiez à ma fatisfadion ; c'eft 
ce que je devois attendre de vos fentimens : je n'en 
fuis cependant pas moins reconnoiifant, & je regrette 
de renfermer en moi ce qui pourroit vous en être uti 
témoignage, vous aflurant que je fuis avec bien de 
J'eftime, votre affeélionné, &c. 



L E T X R E VIII. 

DE M. R O L L I N. 
SIRE, ^ Paris, 17 Juin, 1740. 

^^UAND ma vive reconnoiflance pour toutes vos 
bontés ne m'engageroit pas à témoigner à V. M, la 
part que je prends avec toute l'Europe à fon avé- 
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nement à la couronne, je me croirois obligé de le 
faire pour l'intérêt & comme au nom des belles- 
lettres & des fcienceSj que vous avez non-feulement 
protégées jufqu'ici; mais cultivées d'une manière fi 
éclatante. Il me femble qu'elles font montées en 
quelque forte avec vous fur le trône, & je ne doute 
point que V. M. ne fe propofe de les faire régner 
avec elle dans fes états, en les y mettant en honneur 
& en crédit. Mais, Sire, un autre objet bien plus 
important m'occupe dans ce grand événement : c'eft 
la joie que je fais qu'aura V. M. de faire le bonheur 
des peuples que la providence vient de confier à 
fes foins. Permettez moi de le dire à mon tour. 
Les lettres, Sire, dont V. M. m'a honoré, & que 
je conferve bien foigneufement, m'ont fait connoître 
le fond de fon cœur, entièrement éloigné de tout 
fafte, plein de nobles fentimens, qui fait en quoi 
confifte la vrai grandeur d'un Prince, & qui a ap- 
pris par fa propre expérience à compatir au mal- 
heur des autres. C'eft un grand avantage pour V. M. 
d'être bien convaincue qu'elle n'eft placée fur le 
trône que pour veiller de-là fur toutes les parties 
de fon royaume ; pour y établir l'ordre, & y pro- 
curer l'abondance ; & furtout pour employer fon 
autorité à y faire connoître & refpeéter celui de qui 
feul elle la tient, & de qui elle a l'honneur de tenir la 
place fur la terre. Les richeffes, la gloire, la puif- 
fance font en Jes mains. Ceft lui qui donne le conjeil, 
la prudence, la force. Ceft par lui que les rois ré- 
gnent, y que les lêgiftateurs rendent la juftice. Qi_i*il 

lui 
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lui plaife, Sire, de vous combler, vous & tout votre 
royaume, de fes plus précieufes bénédiftions; &, 
pour les renfermer en un mot, qu'il lui plaife de 
vous rendre; un Roi Jelon /on cceur! C'eli ce que je 
ne ceflerai de lui demander pour vous, perfuadé que 
je'ne puis mieux témoigner avec quel profond refpeél 
& quel parfait dévouement je fuis, &c. 



L E T T R E IX. 

DE M. R O L L I N. 
SIRE, Paris, 22 Juillet, 174». 

M E S livres ofent paroître devant votre trône, 
avec quelque crainte à la vérité, mais avec encore 
plus de confiance. Ils ne fe préfentent pas néan- 
moins devant V. M. pour en être lus, mais feulement 
pour en être vus, & pour lui faire ma cour. Bien 
d'autres foins vous occupent maintenant. Inftruit à 
fond des adions vertueufes & des grandes qualités 
des rois, tant anciens que modernes, vous fongez. 
Sire, à les égaler, &, s'il fe peut, à les furpafler. L'Eu- 
rope paroît attendre de V. M. qu'elle lui donnera 
le modèle d'un prince attentif à remplir exaétement 
tous les devoirs de la royauté : & ils font grands ! 
C'eft l'agréable efpérance dont fe flatte auffi, ^c. 



Oeuv. poJlh.de Fr.JI. T.IX. 

C c 



386 CORRESPONDANCE.' 

LETTRE X. 
DE M. R O L L I N. 

SIRE, Paris, 14 Septembre, 1740. 

Je prends encore une fois la liberté d'écrire à 
V. M., en lui envoyant l'édition in-quarto de mon 
Traité des Etudes, qui fera bientôt fuivie de l'Hi- 
ftoire Ancienne. Quelque honneur & quelque plaifir 
que me faffent les lettres de V. M., je ne dois pas 
abufer de la bonté qu'elle a de répondre régulière- 
ment aux miennes, & je me crois obligé déformais 
à ménager avec plus de foin que je n'ai fait jufqu'iài 
un temps devenu fi nécelTaire & fi précieux pour 
tout un royaume. Mes livres feront donc mes lettres. 
Ils vous parleront pour moi ; & quand vous y lirez 
de belles aétions de quelque grand prince, V. M. 
fuppofera, s'il lui plaît, que ce font de ma part au- 
tant de complimens pour elle, ou du moins autant 
de vœux. Je les chargerai de vous bien témoigner 
mon refpeâ:, ma vénération, ma reconnoiffanee, & 
furtout moii tendre attachement: car cette expref- 
fion me devient permife. V. M. non-feulement 
^me permet, mais m'ordonne de l'aimer toujours. Et 
- comment pourrois-je ne le pas faire? Comment 
poiirrois-je n'être pas vivement touché & attendri 
de reffufion de cœur avec laquelle vous avez bien 
voulu m'écrire depuis votre avènement à la cou- 
rorint ? Le? .rois ne fe piquent pas d'ordinaire d'avoir 

> 
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des amis, & il eft rare qu'ils en aient de véritables. 
L'intervalle qu'ils mettent entr'eux & le refte des 
hommes, eft trop grand pour donner lieu à l'amitié, 
laquelle en effet fuppofe une forte d'égalité. V. M. 
n'en ufe pas ainfi. Elle defcend du trône julqu'à 
fon ferviteur, & par-là trouve le moyen de le mettre 
de niveau avec elle, pour en faire fon ami. Oui, 
Sire, je le ferai toute ma vie. Mais c'eft trop peu 
pour moi : que me refte-t-il encore de temps à 
vivre ? Je fouhaite l'être pendant toute l'éternité. 
Cet unique vœu dit beaucoup de chofes. Je fuis- 
avec des fentimens que je ne puis exprimer avec 
aflez de force & d'énergie, &c. 
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J\ MA Mufe vive & légère 
Ne fais pas trop d'attention } 
Mes vers ne font faits que pour plaire, 
Et non pour la difledtion. 

Vous entrez dans un détail des épîtres que je 
vous ai renvoyées, mon cher Algarotti, qui me fait 
trembler. Vous examinez avec un microfcope des 
traits greffiers, qu'il ne faut voir que de loin & d'une 
manière fuperficielle. Je me rends trop juftice pour 
ne pas favoir jufques où s'étendent mes forces. 
Indépendamment de ce que je viens de vous dire. 



vous trouverez dans cette lettre deux nouvelles 
épîtres, l'une fur la néceflité de l'étude, & l'autre 
fur l'infâme de la faufleté; j'y ai ajouté un conte. 



A 



M. ALGAROTTI. 



Rémufbcrg, 19 Ma% 1740. 




39^ CORRESPONDANCE. 
» ■ 

fur un mort qu'on n'a point enterré, parce qu'uiv 
prêtre av oit promis fa réfurreftion. Le -fond de 
l'hiftoire eft vrai au pied de la lettre, & femblable 
en tout à la manière dont je l'ai rapportée, l'imagi- 
nation a achevé le refte. ^ 

Vous quijiaquîtes dans ces lieux 
Où Virgile parla le langage des DieuX) 

Qui l'apprîtes dès la nourrice, 

Jugez avec plus de juftice 
De mes vers négligés & foikent ennuyeux. 
Entouré de frimats, environné de glace^ 

La lyre tombe de mes mains. 
•Non, pour cultiver l'art d'Horace, 
Il faut un plus beau ciel & de plus doux deftins. 

Je fui» perfuadé que la vie de Céfar que vous 
compofez, fera honneur à ce vainqueur des Gaules. 

Ce généreux ufurpateur 
Me plaira mieux dans vos ouvrages. 
Qu'à Rome au milieu des hommages 
, D'un peuple dont il fut vainqueur. 

Comme je m'apperçois des délais de Piné, j'ai 
pris la refolution de faire imprimer l'Anti- Machiavel 
en Hollande ; & je vous prie en même temps de 
vous informer combien coûteroient tous les carac- 
tères d'argent les plus beaux que l'on ait, & qui 
font la colkiftion d'une imprimerie complète. J'ai 
envie de les acheter, afin de faire impjimer la Hen- 
riade fous mes yeux. 



ÉORÀSSPONDASTCEi 



De la bavarde renommée 

Prenant les ailes & la voix, 
t)u cygne de Cirey je loûrai les exploits. 

La Henriade relimée, 
De nouvelles beautés fans ceflè ranimée, 

Jufqu'aux Bracmanes de Chinois 

Et des rives de l'Idumée 

Volera je le prévois. 

Je ne fais que répondre à Votre charmante gazette* 
finon que la nôtre jufqu'à préfent ne fournit que 
des fujets triftes, & qu'elle pourroit, comme je 
l'imagine & le crains, fournir dans peu des matières 
encore plus tragiques. Ce qu'il y a de fûr^ c'eft 
que nous n'avons point de bals ni de mafcarades, 
que nous ne conquérons point de royaumes, mais 
auffi n'avons-nous point de guerre. C'eft à préfent 
le temps de notre fommeil & de l'inadlion ; il faut 
croire que lorfqu'il aura duré fon période, un autre 
lui fuccédera. Je fais bien que pour ce qui me re- 
garde, je fouhaite avec beaucoup d'empreffement 
que mon temps vienne de vous revoir. ■ Vous êtes 
trop aimable pour qu'on puifle vous connoître fans 
vous délirer. Faites donc, je vous prie, que je puifle 
bientôt me fatisfaire, & foyez perfuadé que je fuis 
plein d'eftime & d'amitié pour vous. Adieu, 



